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ACTEURS . 


Me ABRAHAM. 

BENJAMINE, FilledeMe. Abraham. 

M. MATHIEU, Frcredc Me. Abraham. 
D AMIS, Coufm 2c Amant de Benjamine. 


UN COMMISSAIRE 

m 

UN NOTAIRE, 



Parcns de Me. 
Abraham. 


MARTON, Suivante de Benjamine. 
PICARD, Laquais deMe. Abraham. 

LE MARQUIS DE MONCADE. 

*4- ■» « m f 

UN COMMANDEUR, } , ' 

> Amis du Marquis. 

UN COMTE, > 

M. POT-DE-VIN, Intendant du Marquis. 

•P 

VN COUREUR du Marquis. 


X*z ' S cent ejl à Taris chez Madame 

. \Akraham. 


* A 


DES 



f 


COMEDIE. 

’ «t * 

T. ? 



ACTE . P R E M I E. R. 



.SCENE ‘PREMIERE. 

• ? 1 * - a ' *. ^ i ' r i * I I J 


MADAME ABRAHAM, B E N ] A M ï N E. 


Ai AD AME ABRAHAM. 



Nfin , ma chere Benjamine, c’ell donc ce foïr 
que tu vas être Pépoüfe de M. le Marquis de 
Aloncade. Il me tarde que cela ne foit déjà ; & 
il me femble que ce moment n’arrivera jamais 

BENJAMINE 

J’en fuis plus impatiente que vous , ma mere r car outre 
le plaifir de me voir femme d^un grand Seigneur , c’eit que 
comme cette affaire s’cfl traitéé depuis que Damis eil à fa. 
campagne, je ferai ravie qu’à fon retour il ae trouve ma¬ 
riée pour s’épargner fes reproches' 
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L'Ecole des Bourgeois , 

Me, abraham. 

£fl-cé que tu fonge encore à Damis ? 

BENJAMINE* 

Non , ma mere., Alais que voulez-vous? Il e/l neveu d« 
feu mon pere; nous avons étéélevës enfemble : je ne con- 
noifTois perfonne plus aimable que lui ; j'ignorois même 
qu'iJ en fut; je luitrouvois de Pefprit, du mérite : il étoit 
amufant, tendre, complaifant, -je l’aimai auffi» 

Me. ABRAHAM. “ 

Qu’il perd auprès de ce jeune Seigneur î Qu’il efl défait î 
Qu’ii e/l petit ’ Qu’il e/l mince î Son mérite paroît ridicule, 
fa rendrefiè maufiade. C’e/l un peÿt homme de Palais , la 
rète pleine de Livres, attaché à fes Procès, un Bourgeois 
tout uni, fans maniérés, ennuyeux , doucereux à donner 
/des vapeurs. 

BENJAMINE. 

f 

Vive le Marquis de Moncade! Le beau point de vue! 
Que de légèreté î Quelle vivacité I Quel enjouement ! Quelle 
.soblefTe 1 Quelle grâces fur-le tout ! 

Me. ABRAHAM. 

Les Bourgeoifes qui ne font pas connoi/feufes en bons 
airs ,apeïlent cela étourderies ,îndifcrétions , impolitefïes ; 
mais cela e/l charmant ; les femmes de qualité en Tentent 
tout le prix j & ce font elles qui les ont mis fur ce pied là. 

- - BENJAMINE. 

* 

Que j’ai de gracesàrendre àla mauvaîfè fortune de Mon¬ 
iteur le-Marquis î 

- Me. ABRAHAM. 

A fa mauvaife fortune , dis-tu ? 

BENJAMINE. ‘ 

Du moins, ma mere , eit-ceau dérangement de fes affai¬ 
res que je ie dois, & fans les cent mille francs qu’il vous 
deytit, je ne i’aurois jamais connu. Qu’elt-ce, MartoH i 
lui, apparemment,? . .i-. 




Comédie 


MADAME ABRAHAM, BENJAMINE. MARTON 


M MARTON. . 

Adame , voilà M. Mathieu qui vient d’entrer. 

BENJAMINE. 

Mon oncle ! 

Me. ABRAHAM. 

L’incommode vîfite ! Comment lui déclarer votre maria-' 
ge ? Cependant il n’y a plus à reculer. 

BK NJ ANIME. 

Vous craignez qu’il ne goûte pas cette alliance? 

Me. A BR A H AM. - . 

Oui, il a l'efprit fi peuple ! J’avois cru qu’en époufanf 
une fille de condition, comme il a fait ,cela le décrafleroit ; 
mais point du tout ; je ne fçai où j’aj péché un fi Tôt frère» 
Voilà comme étoit feu votre pere. 

MARTON. 

Oh! Mademoïfelle n’en tient point. 

BENJAMINE. 

Si vous lui parliez du dédit que vous avez fait avec M.* 
le Marquis ? 

. Me. ABRAHAM. 

Non ; garde-t’en bien. 

BENJAMINE. 

ïl ne donnera-îamais fen confentemejit. 

Me. ABRAHAM. 

On s’en paflera. Nefaudroit-il point, pareequ’it plaît à 
M. Mathieu que vous époufiez fou Damis, que vous re¬ 
nonciez à être Marquife , à être l’épo.ufe d’un Seigoeur f 
A figurer à a Cour î Vraiment, Monfieur Mathieu , je vous 
le confsille > venez un peu m’étourdir d? vps r ai fondera en s > 
je vous attends. 

MARTON, 

Le voilà. 







SCENE III. 

■'* ’-f - / 

Me. ABRAHAM, BENJAMINE, M. MATHIEU* 


A M. MATHIEU. 

JH , ah , aB , ah î 

Ale. ABRAHAM. . 

Qu’à-t’il donc tant à rire? 

M. MATHIEU- 

Ata fœur,ma nièce, que je vous régale d'un* nouvelle qu* 
$ourt fur votre compte î 

M. ABRAHAM. 

Sur le compte de Benjamine ? 

M. MATHIEU. 

* 

Ouï, Madame Abraham,& fur le votre auffi. Elle va 
vou > réjouir, lur ma parole. On vient de me dire que... Oh ! 
ma foi , cela eft fort plaifanr. 

Ale. ABRAHAM. 

Achevez donc* 

BENJAMINE. 

■Sas» 

Sa gayeté me lafïure. 

■ M. MATHIEU. ‘ N 

On vient donc de me dire que vous mariez ce foïr Ben~ 
jamioe à un jeune Seigneur de la Cour , à un Marquis. Ell¬ 
es que cela ne vous fait pas pJaifir ? 

BENJAMINE. 

* * * * ^ 

Pardonnez-moi , mon oncle, puifque cela vous en fait. 

à Me, Abraham, 

* 

Il lepr end mieux que nous ne penltons. 

Me. ABRAHAM. 

« 3 * * * 

__ ■ 

Et qu avez-vous répondu ? 

M. MATHIEU. 

Quoi î ma fœur, ai-je dit. Oui, votre foeur , vorre pro¬ 
pre Cœur, Madame Abraham. Bon, bon, quel pelle ^2 
conte! Rien n’efl plus vrai. Et non , je ne vous crois point. 
Quelle aparence! La veuve 5c U fœur d’un Banquier, Sc qui 


Comédie I T ' 

■TtI 

fair encore aAuellement le commerce elle-même, donner!*' 
fille à un Marquis ? Allons donc , vous vous mocquez. M*® 
vous ne riez pas , vous autres. 

Me. A SR AH AM. 

Il n’jr a que les impertinens qui ea rient. 

BENJAMINE. 

Je n’y vois rien de rifible, mon oncle. 

M. MATHIEU. 

. Ma foi, vous avez raifon de vous fâcher toutes lesdeux^ 
vous avez plus d’efprit que moi ; & j'ai eu tort de prendre 
la chofe en riant ; je ne peafois pas que c'étoit vous donner 
un ridicule. 

Me. ABRAHAM. 

* v 

f 

Que voulez-vous dire, M. Mathieu, avec votre ridicule? 

M. MATHIEU. 

Laifiez , laîflez-moi faire i je m’en vais retrouver cesint; 
pertinecsnouvelliiles, & leur laver la tête d’importance. 

Me. ABRAHAM. 

* - 

Qui vous prie de cela ? 

M. MATHIEU. 

\ 

Il vont trouver à qui parler. 

BENJAMINE. 

21 faut les méprifer. 

M. MATHIEU. A . 

Non, morbleu non , votre honneur m’eft tropcherî 

Me. ABRAHAM. 

Quel tort font ils à notre honneur î 

M. MATHIEU. 

Quel tort, mafeeur, quel tort? Si ce bruit fis répand ^ 
que penfera de vous toute la Ville î Oa vous regardera pas 
tout comme des folles. 

Me. ABRAHAM. 

Et nous voulons l'être. La Ville eil une forte, & voirt 

aulfi, Monfieurmon frere. 

BENJAMINE. 

Eft-ce une folie , mon oncle, que d’époufôr uahomme 
de qualité ? 

M. MATHIEU. 

* gomment donc 3 La chofe eil-çlle vraie ? 


•V * 
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BENJAMINE. 

* Eh ï mais, mon oncle. 

Me. ABRAHAM. 

He bien, oui, elle eft vraie. 

M. MATHIEU. 

Ma fœur î 

'Me, ABRAHAM. 

Eh bien , mon frere ! 11 ne faut point tant ouvriras yeux J 

6 faire Bétonne. Qu’ya-t'il donc là dedans de fi étrange Ç 
Ma fille eft puilTairuneat riche î & depuis la mort de fon 
pere, j’ai encore augmenté conlîdérablement fon bien : je 
veux qu'elle s'en ferve, qu’il lui procure un mari , qui lui 
donne un beau nom dans le monde , & à moi de la confédé¬ 
ration \ & jugez fi je choifis bien , c’eft Moniteur le Mar¬ 
quis de Moncade. 

M. MATHIEU. 

Y fongez-veus ï c’eft un Seigneur ruiné. 

Me. ABRAHAM. 

Nul ne fçait mieux que moi fes affaires, mon frere. J’ai 
des billets à lui pour plus de cent mille francs. C’efi un 
préfent de noce que je lui ferai demain il fera auflï à fon 
aife qu’aucun autre de Cour. 

M. MATHIEU. 

Et Benjamine,y fera-t’elle à fon aife ? Vous allez faerî- 
fier à votre vanité le bonheur & le repos de fa vie. 

, Me. ABRAHAM. 

Cela me plaît. 

M. MATHIEU. 


Qu’au moins mon exemple vous touche. Riche Banquier, 
par un fol entêtement de noblefie, j’époufai une fille qui 
n’avoir pour bien que fes aveux ; quels chagrins , quels mé¬ 
pris ne m’a^t’elle pas fait c fuyer tant qu’elle a vécu? 

* Me. ABRAHAM. 

Vous les méritiez , aparemment ? 


M. MATHIEU, 

Elle 8e toute fa famille puifoient à pleines mains dansfha 
caille ; Sc elle ne croyoit pas que je l’eufie encore allez 
payée* , Me. ABRAHAM. 

Elle avoir raifon ; vous ne fçavez pas ce que c’efi que la 

qualité* Mf* 


* 
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M. MATHIEU. : 

a ' 

Je n’etois Ton mari qu’en peinture ; elle craignoît de dé¬ 
roger avec moi; en un mbt, j’étois le George Bandiu dû 

la-Comédiê. 

Me. ABRAHAM. 

Elle en ufoit encore trop bien avec vous* 

M.* MATHIEU. 

4 

N’expof£2 point ma nièce àendurerdes mépris.’ 

Me. ABRAHAM. 

* 

Des mépris a ma biie, des mépris! Ma filleefi-elle faite 
pour etre méprifée ? Monfieur Mathieu , en vérité , vous 
êtes bien piquant , bien infultant , pour me dire ces pau¬ 
vretés en face : il n’y a que vous qui parliez comme cela » 
gc fur quoi donc jugez-vous qu’elle mérite du mépris ? Qu’a- 
t’elle , s’il vous plaît, qui ne foit aimable J Voilà un vifa- 
ge fort laid , fort défagvéable ! Je ne f^ais » fi vous n’étiez 
pas mon frere , ce que je ne vous ferois point dans la eolere 
où vous me mettez. 

BENJAMINE. 

4 *f- ■ 

Mon oncle, quand iMonfieur le Marquis ne feroïc pas un 
galant homme, comme il eil, je me flatterois par ma corn- 
plaifance de gagner fon affection. 

M. MATHIEU. 

Quoi î vous auffi, ma nièce? Pouvez-vous oublier ainfi 


Damis ? 

Me. ABRAHAM. 


Laïflfez-Ià votre Damis. Qu’allez-vous lui chanter f Qu’il 
êtoit neveu de feu fon père ? Elle le fçait bien. Qu’il Ja lut 
avoit promife en mariage? J’en conviens. Quec’eft un Con- 
feiller, aimable de figure ,plein d’efprit ? Tout ée qu’il 
vous plaira. Qu’il n'eJl point comme les autres jeunes Ma- 
giilrats , dont le cabinet eft dans les alfemblées & dans les 
bals ? Tant mieux pour lui. Qu’il aime fon métier ? Qu’il 
y ell attaché? Qu’il cherche à le remplir avec honneur £c 
confidence ? Il ne fait que fon devoir. 


M. MATHIEU. 

f l 

Ajoutez à cela que j’ai promis d’afîurer mon bien à Ben* 


jamioç Sc que fi elle n’eil pas à Datnis, mon bien ne fera 
pas à élis- 


B 
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: Me. A 1ÏH AH AM. 

m - i j • i „ * i _ 

. Hé ! gardez-Je , Monfieur Mathieu , gardezde ; elle eft 
affez riche par elle-meme ; & ce feroit trop Tacheter que 
d’écouter vosfots raifonnemens. 

M. MATHIEU. 

Je le garderai aufli, Madame Abraham. Adieu , adieu* 
Et quand je reviendrai vous voir, il fera beau. 

Me. ABRAHAM. 

« * ; % • fl 

Adieu. Monfieur Mathieu, adieu! 



SCENE IV. 

m 

Ale. A B R A H A M , BENJAMINE, 

fl- 


y BENJAMINE. 

Oilà mon oncle bimi en colère contre nous. 


Mc. ABRAHAM. 


Permis à lui. 


BENJAMINE. 

Vous auriez pu, ce me femble,lui annoncer la chofeunpeu 
plus doucement ; peuL-etre yauroit-il donné fonagrément. 

Me. ABRAHAM. 

Et que m'importe Ç 

BENJAMINE. 

Je fuis au défefpoir de me voir brouillée avec lui. 

Me- ABRAHAM. * 

Bon, bon \ Ali ! Qu’il fe défichera bientôt îil t’aime. Je 
ne fuis* pas trop fâchée, moi , qu’il nous boude un peu > 
cela Péloignera d’ici pour quelques jours : je n’aurois 

pas etc fort contente qu’on Ttrur vu figurer ici ce foir en 
qualité d’oncle , parmi les Seigneurs qui viendront fans 
-doute à tes noces. C’cil un allez méchant plar quefa per¬ 
fora né. Dieu merci, nous en voilà défaits. Je veux au/E 
éloigner tous nos parens. Ce font gens qu’il ne faut plus 
voir déformais. 



SCENE V. 


Me. ABRAHAM , BENJAMINE, MARTON. 



— «■ '* 


r"* " 

.và 

k* t% 

%uL 


*n « i . * 

■ , * K ± W ■ 


marton; ■ / ’’ 

. . J* ~ K L •* 1 'I W “y* 

îferiçorde ! Pour moi, je crois que Pçn% eft déchaî¬ 
né aujourd’hui conrre votre mariage: Voilà. Damis 
qui vient parla porte du jardin. 

BENJAMINE. 

* - ' i ■ 

Damis ! quoi; ileft-de retour?. 

MARTON. 

m m « > 

Aparemment. 

Me. Abraham. 

* . . * z * . 

Va-t’en lui dire qu’il n’y a perfonne, Mais, non, non, 

viens ; il vaut mieux:... . 

• MARTON, Al 

\OLL^ # *■ 

Hâtez - vous de réfoudre , ij aproche. 

Me. ABRAHAM- : 

Eh , faut-il tant de façon ? il faut le congédier. 

• BENJAMINE* < m’’* 

A l|t 4 J ^ — m ■ t- ” iP -P * ■ 'sP ï « * ■' * 

Pour moi, je me retire, je ne fçaurois fdutenir fa yy(?s: 

Me. A BR A HA Al. 

Marron nous en défaira. à Marion. Charge-t’en.;. • 

MARTON. 

Très-volontiers : vous n’avez qu’à dire.- - 

Ale. ABRAHAM. 

W * iV ai ■ rib T -tB 

Il faut que tu lui donne fon congé , mais cela d’un ton 
qu’il n’y revienne plus. 

• ' " MARTON., 

. * - - - * * • * 

Oh! Laifîez-moi faire. Je fçai comment m’y prendre f 
c’ell uoe partie de pïai.fir pour moi. 

• . BENJAMINE.. 

M.arwn , ne le-mal traite point. Renvoya-le le plus douce¬ 
ment que tu.pourras. II me fair.jDÎtié. ■ 

MARTON* 

■* fc *- t % ■ * < ^ ■ 

Rentrez» rentrez. 

* 4 


t-* * 




x% 

4. 


L'Ecole des Boin'zco 'ts. 

& 



JL ■ 


1 » . - 


rm 


SCENE V-I 

■ ■ ■ MARTON feule. ' ' 

D E la pitié pour un homme de robe ! La pauvre efpé^ 
ce de fille I Je crois T le Ciel me pardonne , qu’elle 
l’aime encore ï Mais j’y vais mettre ordre. Oh ! ma foi. il 

* 1 h * 

rotr.be en bonne main : le voilà. 


SCENE VIL 


mitm 


DAMIS, MARTON. 


r 


1 ■ *■ 


> ’ DAMIS. 

3 On jour , Marton. 

*' ’ • MARTON. 

Bonjour , Monfieur. 

' si DAMIS. 

■ • 

Comment fe porte ma chere Benjamine, 8c Madame Abra* 

• “ . ... mi fc * * - ^ 


Iiarà ma tante ? 


Bien. 


MARTON. 


DAMIS. 

» :#' a Ji 4r _ » ■ 

Elles vont être bien joyeufes de me voir de retour £ 


MARTON. 


Oui. 


DAMIS. 

I.’împarience de les revoir m’a faitlaifiêr à ma Terre mille, 
affaires imparfaites'. ■ 

MARTON. 

Il falloir y refter pour les terminer. Elles en auroient etc 

J _ . 4# 

Çnarmecsj&cn votre place, j’y retonrnerois fans les voir# 

D A JAï 1S. 

ya^follc, va m’annoncer ; je brûle de les embraffer*; 

MARTON. 

Elles n’y font pas , Mocheur. 

■ ^ ' ,mi 
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Damis. 

, m fe * * 4 B . J • I 

Qn m'a dit lk-bas qu’elles y étoient. 

. MARTOM. .• 

Eh bien , on m’a défendu de faire entrer pcrfonne; cela 


-a 

V* 


Revient au mem 

DAMIS. 

m 

Va » va toujours. Cette défenfe à coup sûr n’eft pa$ 

1 * i' - 

pour moi. 

MARTON. 

Pardonnez-moi , Moniteur , elle eft pour vous plus quç 
cour perfonne, pour vous feul. 

' ‘ DAMIS. 

Que veux-tu dire ? Explique-toi ? 

MARTÔN. 

Comment, vous n’y ères pas encore ? Vous avez la con¬ 
ception bien dure, cclaeit clair comme le jour. Je vois 
bien qu’il vous faut donner votrecongé tout crûment. C’eli 
votre faute , au moins. Je voulais vous enveloper cette 
malhonnêteté dans un compliment y mais vous ne voyez 
rien , fi vous ne le touchez au doiijt. Ma maîtrefïe donc m’$t 

O . -, ! 

chargé de vous prier de fa part de ne plus l aimer , de ne 

plus la voir, de ne plus venir ici, de ne plus penfer à elle; 

bien entendu que de fon coté elle vous en promet autant^* 

• DAMIS. «.«M» i-r 

Ah Ciel 1 Benjamine cefferojt de m’aiçaer? 

■ marton, ' 

* y. y u . Xi * ■ . -■ ' ■ • - - ^ 

La grande merveille ! 

-DAMIS* 

i -T / 1 ^ . 

Quel crime , que! malheur peut m’attirer aujourd’hui fa 
haine? Dequoi fuis-je coupable à fon égard ? Que luiai-je 

* + i 

fait 5 ' ■ . 

■ . . ' MARTON. . . 

Hé non , Monfieur Damis, ello ne fe plaint point de 
vous. Maïs mettez-vous en fa place. Figurez-vous qu’elle 
vous aime à la rage. Vous ne lui avez dit jufqu’ici que des 
douceurs Bourgeoifes, qui courent les rues que chaque 
fille fçait par cœur en n ai flanc. Il lui vient un jeune Sei¬ 
gneur , un Marquis de la haute volée , il ne pouflfe point de 
fleurettes, point de foupirs, il ne parle point d’amour, ou 




Il 

*4 L'Ecole des Bourgeois , 

j’il en parle , c’eft fans fembler le vouloir faire , par dif- 
traciîon ; mais il érale une figure charmante , U aporte 
avec foi des airs aifés, difRpés , libertins, raviflans; il 
chante , il parle en même tems , S; de mille chnfes - différen¬ 
tes à la fois : tout ce qu’il dit n’efi le plus fouvent que des 

1 *■ 

riens, que des bagatelles que tout le monde peut dire ,mais 
dans fa bouche ces riens plaifent ,ces bagatelles enchantenr, 
te font des nouveautés, elles en ont les grâces ; il parle d’é- 
poufer, il parle de la Cour, de nous y faire briller..... 
Hem Ç V ous ne dites rien ? Vous voyez bien qu’il n’y a 
point de femme affez fotte pour fc piquer de confiance en 
pareil cas. 

DA MIS. 

Qqoi,elle va époufer un homme de Cour ? 

MA RT CM. 

Oui, s’il vous plaît, Manfieur Is Marquis de Moncade,' 
fe à fon exemple , moi, je renonce à votre Champagne , 
vous devez l’en aflurer : & je vais donner dans l’Hcuyer. 

' DA MIS. 

Monfieurle Marquis de Moncade? Marton, je n’ai donc 

■ r » . 1 | "» * 

■plus d'efpérançe ? 

MARTON. 

Eon ! ï! y a un dédit de fait : & c’eft ce foïr qu’ils s’ê- 

_ g B J 

pouferir. Aufli, il falloit que vous allamez a votre Campa¬ 
gne Ft moit de ma vie, a quoi vous fert donc d’avoir tant 
étudie , lî vous ne fçavez pas qu’il 'ne faut jamais donner 
^ une femme le tems de la réflexion ? , 

DA MIS. 

Benjamine infidèle 1 Je veux lui parler-, 

MARTON. 

m * m f * • 1 

•" Cela efl inutile , Monfieur. 

DA MI 3. 

Je veux voir comment elle foutiendra mapréfence. 

' ‘ ' MARTON.. 

« m * * 

Nous n’entrerez pas. 

DA MIS. 

Que je lui dife un mot. 

MARTON. 

*. _ , « . *. 

Çoint. Que ces gens de robe font tenaces ! 

K 1" “" 


« 
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SCENE V I I I. 


LE MARQUIS DE MONCADE, DAMIS , MARTON* 


TV Æ DAMIS. 

IVL A cherc Marron ! 

; MARTON, 

Toutes ces douceurs font inutiles. 

DAMIS. 

Toi, qui es ordinairement fi bonne î 

MARTON. 

Je ne veux plus Terre. 

DAMIS. 

Veux-tu me voir à tes genoux î 

MARTON. 

Hé ! Levez-vous , Mortfieur. 

DAMIS. 

Non , je vais mourir à tes pieds, lï tu es aflez cruelle * 
affez dure, pour me refufer la faveur. ... 

LE M A HQUI S fans être vu , à part ♦ 

Les faveurs! MARTON. 

Que voulez-vous , Monfieur î 

DAMIS. 

• - F 

Tiens, ma chtre Marton, voilà ma bourfe. 

LE MARQUIS. 

Oh , oh, diable, diable, il offre fa bourfe! II eft ma 
foicems que je vienne au fecours de la pauvre enfant. 
ü va Je mettre entre Daims & Marton, 

DAMIS. 

Prens la de grâce ? 

MARTON regardant la bourfe . 

Il m'attendrit. Moniteur le Marquis l 

LE MARQUIS. 

Courage, Monfieur, courage j mais, ma foi, vous üc 
vous y prenez pas mal. 

DAMIS s’en allant . 

Que je fuis malheureux ! 

LE MARQUIS Varrêtant. 

Hé non } hé non j que je ne vous fafie pas fuir. Revenez 
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donc , Monfieur, revenez donc. Je veux vous fervirauprès 
de Marton ; je fuis fâché qu’elle vous refufe. 

DA MIS. 

Ah! Monfieur , laifllz-moi me retirer. 

LE MARQUIS. _ . 

Allez, je vais la gronder d'importance des tournions 
qu’elle vous fait fouflrir. 



SCENE IX. . 

* 

LE MARQUIS DE AlONCADE,MARTON. 

LE MARQUIS. 

C Omment, comment , Marton 5 tu rebutes ce jenne 
homme, tu ledéfefpére, tu le confirmes? Mais vrai¬ 
ment tu as tort, il elt allez aimable. Tu te piques de CTuau- 
té ? Ft fi , mon enfant, & fi , cela eft vilain. C’efi la venu 

<ides petites gens. 

MARTON. 

Mais, Monfieur le Marquis. 

LE MARQUIS. 

Oh ! Quand ru verras le grand monde , tu aprendras a 
penfer , cela te formera. 

MARTON. 

Avec votre permîfïïon. 

? LE MARQUIS. 

Toi, cruelle 1 Marton cruelle \ avec ces yeux bYfJIans ; 
ce nez fin, cette mine friponne, cc regard attrayant S Je 
n’aurois jamais cru cela de toi. A qui fe fier déformais - 
Tout le monde y feroit trompé comme moi. Toi, cruene . 

MARTON. 

Hé non , Monfieur le Marquis-- 

LE MARQUIS. 

Eh ! Tu ne l’es pas ? Tant mieux , mon enfant, tant 
mieux. Je te rends mon eflime , ma confiance : cela te ré¬ 
tablît dans mon efpnt. Mais , dis-moi ,qu’eil-ce que ce jeune 
fou cira nt ? N’eft-ce pas quelque petit Avocat ? 

1 p * MARTON. 
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. marton. 

, Moniteur le Marquis , c’ert un Confeiller# 


G 


LE MARQUIS. 

Un Confeiller * La perte, Marton , un Confeîller £ Maisÿ: 
ventrebleu, tuchqirts bien, tu as du goût, tu reflemblesit 
ta maîtrelfe, tu cherches à t’élever, tu ne donnes pas dans 
le bas , je t’eh félicité. .. 

MARTON. - 

* | l i 

Moniteur le Marquis , vous me faites trop d’honneur; 
Ce jeune homme eft Damis , coufin de ma maîtrefle , £c 
ci-devant fon amant, à qui je viens donner fon congé. ,, 

LE MARQUIS. -.-' Y . 

Damis k di$-tu ? C’eft Damis qui fort ? ; C*eft à Damîs qufi 
je viens de parler? Ah ! morbleu , je fuis au defçfpoir* 
Pourquoi diable ne me l’as-tu pas dit ? Je lui aurois fait 
mon compliment de condoléance. Mais, friponne, tu en 
fçais long , tu cherches à rompre les chiens : non , non , tu 
n’y réuffiras pas , je ne prens point le change , je l’ai vu 
à res genoux , j’aientendu qu’il te demandoit des faveurs * 
tu étois interdite ,Sc j’ai furprisuu de tes regar.ds qui pro¬ 
mettait. .... 

MARTON.* 

± « * * * * * 

■ fa, . . & 

Toute la faveur qu’il vouloir de moi, étoit dz l’introduire 
auprès de ma maîtrelfe. 

LE MARQUIS. 

Et que ne me le difois.-tu ? Je J’aurois introduit moî-mê-* 
me. C’eft un plaifir que j'aurois été ravi de lui faire. Tune 

J M ■•F 

me connois pas. J ’aime à rendre fervice. Benjamine l’a donc 
aimé autrefois ? 

MARTON. 

Oui , Moniteur , ils ont été élevés enfemble; on le lui 
promettoit pour mari. Le moyen de ne pasaimerun hom¬ 
me , dont on doit être la femme! 

LE MARQUIS. 

Oui , tu dis bien ; le moyen de s’en empêcher , il eft 
vrai , cela ert fort difficile. 

MARTON. 

» m * » j| 

Mais ma maîtrelfe ne l’aime plus, je viens de lui rtgni-» 
fier de fa part de ne plus venir ici. 

<■ ' C "T 
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LE MARQUIS. 

Mais, mais cela efl dur à elle , cela efl inhumain : Ren 2 
voyer , congédierainfï un foupirant pour moi, un jeune 
homme qu’on aimoic, un mari promis ? Oh !,,. Et lui , 
comment a-t’il pris cela £ Comment a-t’il reçu ce compli¬ 
ment 5 


MARTON. 

Avec défefpoir. 

LA MARQUIS. 

En effet cela efl defefpérant. Je compatis à fa peine. Mais 
tu devoisbien lui dire pour le confoler , que c’ctoit moi y 
un Seigneur, Monfieur le Marquis de Moncade, qui lui en- 
levoit fa maîtrefTe; Cela luiauroit fait entendre raifon, fur 
ma parole. 

; ' MARTON. 

lion! La raifon efl bien faite pour ceux qui aiment. 

- ' LE MARQUIS. 

A propos, où efl donc tout le monde ? D’cù vient que je 
ne vois perfonne ? Ni mere, ni fille ? Ne font-elles pas ici ? 
Benjamine eft-elle encore couchéeî Va l’éveiller. 


MARTON. 

Elle s’efl levée dès le matin. Efl-ce qu’une fille peut dor¬ 
mir la veille defes nûces ? Elle efl toujours fur les épines. 

LE MARQUIS. 

Oui 3 je conçois que fon imagination a à travailler. 

MARTON. 

Voilà déjà Madame Abraham. 



SCENE x : 


MADAME ABRAHAM , LE MARQUIS , MARTON.’ 

Me. ABRAHAM. 

E , Monfieur le Marquis, quoi , vous êtes ici î 



LE MARQUIS. 

Vous voyez, depuis une heure. 

Me. ABRAHAM. 

D’où vient donc que mes gens ne nfavertiffent pas $ 
Voilà d’étranges coquins. 
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LE MARQUIS. 

Et je commençois à jurer furieufemenc contre vous 8c 
contre votre fille. 

Me. ABRAHAM. 

Je vous prie de m’excufer. 

Le MARQUIS. 

Je vous excufe. 

Me. ABRAHAM: 

Marron, va auprès de ma fille ; qu’elle vienne au plus 
vîte ici. 



SCENE XI. 

MADAME ABRAHAM, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 


C Omment, diable , Madame Abraham , comment dia¬ 
ble ! Je n’y prenois pas garde. Quel ajuftement ï 
Quelle parure! Quel air de conquête î Que la pelle m’é¬ 
touffe fi vous n'avez encore des retours de jcunefle ; oui , 
& on ne vous donneroit jamais l’&ge que vous avez. 

Me. ABRAHAM. 

Vous êtes bien obligeant, Monfieur le Marquis. 

LE MARQUIS. 

Non , je le dis comme je le penfe. Quel âge avez-vous 
bien » Madame Abraham î Mais ne me mentez pas , je fuis 
connoififeur. 

Me. ABRAHAM. 

Monfieur le Marquis, je compte encore par trente. J’ai 
trente-neuf ans. 

LE MARQUIS. 

Ah î Madame Abraham, cela vous plaît à dire. Trente- 

neuf ans ! Avec un efprit fi mur , fi confomrné , fi fage, cette 

élévation de fentîmens , ce goût noble , ce vifage prudent ? 

Vous me trompez affurément. Vous avez trop de mérite , 

trop d’acquis , pour n’avoir que trente-neuf ans. Oh ! ma 

foi * vous pouvez vous donner hardiment la cinquantaine, 

Qc fans crainte d’être démentie, 

- * * 
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Me. ABRAHAM. 

On s’en fâcheroît d’un autre ; mais i! donne à rout ce 
qu’il dit une tournure fi polie. ... Moniteur le Marquis > Je 
Notaire a-t’il parte à votre Hôtel pour vous faire ligner le 
Contrat 5 

LE M ARQUIS galamment* 

Non j pas encore. Nous lignerons cefoir. 

Me. ABRAHAM. 

J’aurois été charmée que vous y eufliez vu les avantages 
que je vous fais. 

• LE MARQUIS, 

Hé, Madame Abraham, parlons de chofes qui nous 
réjoui fient ; toutes ces formalités m’afTomment» Ne vous 
î’ai-je pas dit ? Je me repofe fur vous de tous mes intérêts. 

' * ■ , J. 7 Me. ABRAHAM. , 

Ils ne font pas en de méchantes mains, je vous allure. 

LE MARQUIS. 

Hé , je le fçai. 

Me. ABRAHAM. 

Je m’y démets entièrement à vous de tous mes biens. 

- LE MARQUIS- 

■ Hé, Madame Abraham , biffons tout cela, je vous prie.' 
Vous verrez tantôt avec Pot-de-Vin mon Intendant : il doit 
venir , vous vous arrangerez avec lui.' 

Me. ABRAHAM. 

Et voilà en avance une boutfc de mille louis, pour faire 
5es faux-frais de vos noces. 

L E M A R QU IS prenant la bourfe gracieusement. 

Eh bien, Madame, donnez donc. Etes-vous contente? 

En.vérité, vous faites de moi tout ce que vous voulez, je 

■ ■ 

me donne au diable , il faut que paye bien de la complai- 
fançe. 

Me. ABRAHAM. 

% # + * K \ * 

Il efi vrai , mais.... 

LE MARQUIS 

Encore , Madame,encore5 Vous meperfécurez. On di-.' 
soit que je n’époufe votre fille que pour votre argent. Vous 
m’ôtez le mérite d’une tendreffe définiérefTée. Là, Madame 

* ■ L 1 . . _ t 

Abraham, voilà qui eil fini i parlons de votre fille- Het : S 
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Ne la verrons-nout point* La voilà, peut-être ? Non, c’efi 

■ 

un de vos gens. 


r*" V ”*■ -a ^ a% «J«Éi <-* ■ 1 ai 


r ■ f 
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SCENE XII. 

S> 

Me, ABRAHAM , LE MARQUIS , UN LAQUAIS. 

M le marquis. 

Adame, on vous demande- 

Me. ABRAHAM. 

Qu’eft-ce ? 

LE LAQUAIS. 

Moniteur le Commandeur de. , . . 

Me. ABRAHAM. 

. Qu’il attende. 

LE MARQUIS. 

Qu’il attende ? Ah , Madame Abraham , cela cft itnpo^ 
li- Un homme de condition 1 Un Commandeur? 

Me. ABRAHAM. 

* 

C’eft un emprunteur d’argent} & je veux quitter Je com? 
mer ce. „ 

LE MARQUIS. 

Non pas, non pas. Gardez-le toujours. Cela vous défen- 
nuyera, & j’aurai quelquefois le plaifir de vous aller vificer 
dans votre Caifle, Allez , allez faire affaire avec le Com¬ 
mandeur. 

Me. ABRAHAM. 

Vous laiflferois-je feul vous ennuyer 5 

LE MARQUIS. 

Non , non , je m’ennuyerai point. 

Me. ABRAHAM. 

Ç’eft pour un inilant; Se j’entends ma fille- 
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SCENE X I IL 

LE MARQUIS/^/. 

L Es fottes gens, Marquis, que cette famille ! IJ y a?.- 
1 roît, ma foi, pour en mourir de rire ÿ mais il y a dé/- 
huit jours que cette Comédie dure, Sc c’eft trop : heureu¬ 
sement elle Hnira ce foir : fans cela , je défefpererois d’y 
pouvoir tenir plus long-terns, 6c je les envoyeroisau dia¬ 
ble , eux Sc leur argent. Un homme comme moi l’achete- 
roit trop. 



SCENE XIV. 


LE MARQUIS, BENJAMINE. 

LE MARQUIS tendrement. 

«"*■ ! f i m .. -m m m, * ,|m M ^ , 

db ri- 

H ”E ! Venez donc, Mademoifelle ; venez donc. Quoi me 
L laiffer feul ici, m’abandonner, faire attendre le Mar¬ 
quis de Moncade î Cela elt-il bien Ç Cela eft-il joli ? Je vous 
le demande. 

BENJAMINE. 

Moniteur le Marquis , je fuis excufable. J’écoîs à m’ac¬ 
commoder pourparoîrre devant vous jmais comme je fça- 
voîs que vous étiez ici , plus je me dépéchois , moins >’a- 
vançois, toutalloitde travers. Je croyols que je n’en visn- 
drois jamais à bout. Cela me défefperoit. 

LE MARQUIS gracieu_fement. 

C’étoït donc pour moi que vous vous arrangiez, que 
vous vous pariez ? Je fuis touché de cette attention. Vous 
êtes be le comme un Ange. Je fuis charmé de ce que je fais 
pour vous. 

BENJAMINE. 

Oui, Monfieur le Marquis ; je ferai mon bonheur le plu$ 
doux de vous voir tous les momens d* ma vie* 

“ _ t r ' 
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le marquis; 

Hé ! Mademoifelle , vous avez un air de qualité, défaî-' 
res-vous donc de ces dîfcours, & de ces fentimens bour¬ 
geois. 

BENJAMINE. 

Qu’ont-ils donc d’étrange S 

LE MARQUIS. 

Comment ce qu’ils ont d’étrange 5 Mais ne voyez-vous 
pas qu’on n’agit point ainfi à la Cour ? Les femmes y penfent 
tout différemment j Sc loin de s’enfevelir dans un mari, c’eft 
celui de tous les hommes qu’elles voyent le moins. 

BENJAMINE. 

Comment pouvoir fe pafïer de la vue d’un mari qu’oa 
aime f 

LE MARQUIS. 

D’un mari qu’on aime i Mais cela efl fort bien î conti¬ 
nuez, courage. Un mari qu’on aime ? Cela jure dans te 
grand monde. On ne fçait ce quec’eft. Gardez-vous bien de 
parler ainfi , cela vous décrieroit, on fe mocqueroit de vous* 
Voilà , diroit-on , le Marquis de Moncade j où elt donc fa 
petite époufe i Elle ne le perd pas de vue, elle ne parle 
que de lui, elle en eft folle. Quelle petiteffe ! Quel travers î 

BENJAMINE. 

Efl-ce qu’il y a du mal à aimer fon mari f 

LE MARQUIS. 

Du moins , il y a du ridicule. A la Cour, un homme fe 
marie pour avoir des héritiers ; une femme pour avoir un 
nom : Scc’eft tout ce qu’elle a de commun avec fon mari. 

BENJANINE. 

Se prendre fans s’aimer ! Le moyen de pouvoir bien vH 
vre enfemble S 

LE MARQUIS. 

On y vit le mieux du monde. On n’y eff ni jaloux , ni 
inconftant. Un mari, par exemple , rencontre-t’il l’amant 
de fa femme $ Eh I mon cher Comte , où diable te foures-tu 
donc? Je viens de chez toi ; il y a un Hecle que je te cher¬ 
che. Va au logis, va , on t’y attend j Madame eft de mau- 
vaife humeur : Il n’y a que toi , fripon , qui fçachela re¬ 
mettre en joie. Un autre, comment fe porte ma femme. 
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Chevalier F Où l’as-tu laiiîee Ç Comment êtes-vous enfetn - 
ble? Le mieux du monde. Je m’en réjouis. Elle eft aimable, 
au moins j & le diable m emporte ^ h je n’é toi s pas Ton mari, 

je crois que je l’aimerois. D’où vient que tu n ’ es p as avec 

elle F Ah ! Nous êtes brouillez , je gage F Mais je vais lui 
envoyer demander à fouper pour ce foir, tu y viendras, & 
je te veux racommoder. 

BENJAMINE. 

HP» 

Je vous avoue que tout ce que vous me cires , me paroîc 
bien extraordinaire. 

LE MARQUIS. 

Je le crois franchement. La Cour ell un monde bien nou« 
veau pour qui n’a jamais forti du Marais. Les maniérés de 
fe mettre , de marcher , de parler , d’agir , de penfer , tour 
cela paroît étranger j on y tombe des nues, on ne fçait 
quelle contenance tenir. Pour nous, nous y allons de plein 
pied ; c’eil que nous fommes les naturels du pays. Allez , 
allez, quand vous en aurez pris l’air, vous vous y accou¬ 
tumerez bientôt ; il n’ell pas mauvais. Mais, Un prenant la 
tfieiifl , allons faire un tour de Jardin : je vous y donnerois 
encore quelques leçons , afin que vous n’entriez pas toute 
neuve dansce pays. Fin du premier A&ei 



ACTE II. 



SCENE ‘PREMIERE. 


MARTON , M. POT-DE-VIN. 

MARTON. 

M Onfieur Pot-de-Vin, je viens de vous annoncer à 
Monfieur le Marquis de Moncade , & il va venir. 

POT-DE-VIN* 

■ Je vous fuis bien obligé, Mademoifelle Marton* 

MAR- 
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marton. 

11 * . — 

Monfieur Pot-de-Vin , vous leconnoilfezdonc, Monfieur 
le Marquis de Moncade? 

POT-DE-VIN. 

Si je le connois ? Vraiment ? je le croîs , j’ai l'honneur 
d’être fon Intendant. 

MARTON. 

Son Intendant ? Quoi Ç Vous ne l’êtes donc plus de ce 
Préfident chez qui nous nous fommes vus autrefois ? 

POT-DE-VIN. 

Fi donc , Mademoifelle Marron, fi donc ! un homme de 
robe ? Efl-ce une condition pour un intendant? Ce Préfident 
ne devoit pas un fol , il payoit toutcomptant , toutpafïoit 
par les mains ; point de mémoires, pas le moindre petiç 
procès ; il n’y avoir pas de l’eau à boire pourmoi dans cetre 
maifoti, je n’y faifois rien , je me rouillois. j'y perdois mon 

tems & ma jeunefle \ j’y enterrois le talent qu’il a plu au 
Ciel de me donner. 

MARTON. 

* 

Chez Monfieur le Marquis , je crois que vous le faites 
bien valoir le talent ? 

POT-DE-VIN. 

Oh ! ma foi , parlez-moi d’un grand Seigneur pour avoir 
un Intendant. Quelle nobleffe chez eux î Quelle générofité ! 
Quelle grandeur d’ame! Dès qu’on veut ouvrir la bouche 
pour leur parler de leurs affaires, ils baillent, ils s’endor¬ 
ment, ils regardent comme au-defïous d’eux d’y p en fer feu¬ 
lement : C’eft un tems qu’on vole à leurs plaifirs , on ne 
leur rend aucun compte , ils n’entrent dans aucuns détails : 
& M onfieur le Marquis pouTe ces belles maniérés plus loin 
qu’aucun autre. Chez lui je taille , je rogne tout comme il 
me plaît ; j’afferme fes Terres, je caffe les Baux , je dimi¬ 
nue les loyers, j’abbâts, je plante, je vends, j’achete ,je 
plaide , fans qu’il fe mêle de rien , fans qu’il le fçaehe. 

MARTON. 

Vous le ruineriez , je gage , fans qu’il s’en aperçût. 

POT-DE-VIN. 

m 

Jufieuient. Mais je fuis honnête homme. 
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MARTON. 

Bon ! A qui le dites-vous ? Eft-ce que je ne vous connois 
pas 5 

POT-DE-VIN. 

Ah î que Madame Abraham a d’efprit! Que c’efl: une 
femme bien avifée , bien prudente! bile fait là une bonne 
alFûire de donner fa fille à Monfieur le Marquis, te entre 
nous, Mademoifcîlc Marton, elle doit m’en avoir quelque 
obligation. 

MARTON. 

A vous, Monteur Pot-de-vin ? 

POT-DE-VIN. 

Ouï, oui, à moi , Sc fi je difois un mot , quoique la 
chofe foit bien avancée , je la ferois manquer. 

MARTON. 

Comment donc ! 

POT-DE-VIN, 

Depuis que le bruit s’eit répandu que Mon fieu r le Marquis 
époufe Mademoifelle Benjamine, dans toutes les rues où je 
pafl'e, je fuis arrêté par un nombre infini de gros Finan¬ 
ciers & d'Agioteurs. Eh! Moniteur Pot-de-Vin, me dîfent- 
ils , mon cher Monfieur Pot-de-Vin , j’ai une fille unique , 
Belle comme l’Amour, & des millions! .. .. Meilleurs ,il 
n’eft plus tems , j’enfuis fâché. Moniteur le Marquis a fait 
un dédit. Eh ! Nous le payerons avec plaifir, nous l’ache- 
tejons tout ce qu'il vaudra , Monfieur Fot-de-Vin , voilà ma 
bourfe , Monfieur Pot-de-Vin, voilà mille Louis,prenez , 
livrez-nous fa main, qu’il époufe ma fille , vous le pouvez 11 
vous voulez; au moins parlez-lui de nos richefles. 

MARTON. 

C’eft-à-dire, qu’il ne fe donne qu’au plus offrant & der¬ 
nier enchéri fleur. Et vous les rebutez tous 5 

POT-DE-VIN. 

Je vous en réponds , il ne manquent pas de me dire : ah ! 
Madame Abraham vous a mis dans fes intérêts? Non, 
Mefiîeurs , elle ne m’a encore rien donné.'Cela n’eft pas 
poflible , Monfieur Pot-de-Vin , ellefent trop le prir 
dufervîce que vous lui rendez , elle doit le payer au poids 
de l’or : je ne fuis pas intérelfé, Metteurs i Maderaoïfell# 
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Jffarton , ne manque?pas défaire valoir à Madame Abra¬ 
ham mon defintéreflement. 

MARTON. 

* 

Non , non, j’en aurai foin. 

POT-DE-VIN. 

Dites-Iuî bien que fi Monfieur le Marquis fçavoit cela ; 
peut-être changeroit-il de vifee ; mais que je me garderai 
bien de lui en ouvrir la bouche. 

MARTON. 

* i 

Ah ! Monfieur Pot-de-Vin , Monfieur Pot-de-Vin , que 
Vous êtes bien nommé. 

POT-DE-VIN. 

Cemariage ne vous fera pas de tort; votre compte s’y 
trouvera. Mademoifelle Marton , Monfieur le Marquis inf- 
pirera la générofité à fon époufe. Vous verrez vos profits 
croître au centuple, Sc vous. connoîtrez la différence qu’il y 
a defervir la femme d’un Seigneur » ou celle d'un Bourgeois. 

MARTON. 

Voici Monfieur le Marquis, je vous Iailfeavec lui. 



S CE NE II. 


LE MARQUIS, POT-DE-VIN. 

§ « | « # 

LE MARQUIS. 


E H bien, qu’eft-ce? Qu’y a t’il de nouveau » Monfieur 
Pot-de-vin ? Quoi ? Me venir relancer jufqu’ici ? En 
vérité, vous êtes un terrible homme, un homme étrange, 
un homme éternel , une Ombre, une Furie attachée à 
mes pas? Çà, parlez donc , que voulez-vous? Qui vous 


amena ï 


POT-DE-VIN.. 

Monfieur le Marquis , c’eft par votre ordre que je viens 


• * 
ici. 

LE MARQUIS. 

Par mon ordre ? Ah ,oui , à propos , vous avez raifon ; 
e’elt moi qui vous l’ai ordonné, je n’y penfois pas, jel’avois. 
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oublié , fai tort. Monfieur Pot-de-Vin, c’eft ce foir que jé 
me marie. 

POT-DE-VIN - . 

Monfieur le ATarquis , je le fçais. 

LE MARQUIS. 

Vous le fçavez donc ? Et tout.efi-il prêtpour la ceremo¬ 
nie , mes équipages Ç 

POT-DE-VIN. 

Oui, Monfieur le Marquis- 

LE MARQUIS. 

■ii * *, 

2VIes Carofies font-ils bien magnifiques $ 

POT-DE-VIN. 

Oui, Monfieur le Marquis ; mais le Caroflîer. ^ 

LE MARQUIS. 

Bien dorés ? 

POT-DE-VIN. 

Oui, Moufieur le Marquis ; mais le Doreur. 

LE MARQUIS. - 
Les Harnois bien biillans ?... 

. POT-DE-VIN. 

ft 

Oui, Monfieur le Marquis ; mais le Sellier.. • 

LE MARQUIS. 

Ma livrée bien riche, bien lefie , bien chamarrée? 

POT-DE-VIN. 

Oui, Monfieur le Marquis; mais le Tailleur, le Mar~ 
chant] de Galon... 

LE MARQUIS. 

Le Tailleur, le Marchand de Galon , le Doreur ,1eDia-* 
ble ï qui font tous ces animaux-là f 

POT-DE-VIN. 

Ce font ceux. 

LE MARQUIS. 

Je ne ls connois point, S c je n’ai que faire de tous ces 

gens-li. Voyez , voyez avec eux; & avec Madame Abra¬ 
ham. 

POT-DE-VIN. 

Mais , Monfieur le Marquis... . 

LE MARQUIS. 

Oui, voyez avec eux. N'entendez-vous pas le François S 
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Cela n*efl-il pas clair ? Arrangez-vous ; ce font vos affaires. 

POT-DE-VIN. 

Avec lapermiffion de Monfieur le Marquis... 

LE MARQUIS, 

Avec ma permiffion $ M. Pot-de-Vin , vous êtesmon In*» 
tendant , je vous ai pris pour faire mes affaires. N’efl-ilpas 
vrai que fi je voulois prendre la peine de m*en mêler moi- 
même , vous me feriez inutile, & que je fer ois fou de vous 
payer de gros gages ? Vous fçavez que je fuis le meilleur 
Maître du monde , j’en pafTe par - tout où il vous plaît : je 
/igné tout ce que vous voulez , & aveuglement, je ne chica¬ 
ne fur rien ; du moins , ufcz en de même avec moi} laiifez- 
moi vivre, laiffez-moi refpirer. 

POT-DE-VIN tir aux un papier de fa poche, 

Monfieur le Marquis, voici mon dernier mémoire, que 
je vous prie d’arrêter. 

LE MARQUIS. 

Vous continuez de me perfécuter : arrêter un mémoire 
ici ? Eft-ce le rems ? le lieu I Eh nous le verrons une autre 
fois. 

POT-DE-VIN. 

Il y a une femaine que vous me remettez de jour à autre. 
Je n’ai que deux mots. 

LE MARQUIS- 

Voyons donc ; il faut me défaire de vous, 

POT-DE-VIN. 

Il lit . 

Mémoire des frais, mifes 8r avances faits pour le fervice 
de Monfieur le Marquis de Moncade, par moi Pierre-Roch 
Pot-de-Vin, Intendant de mondit Sieur le Marquis,.. 

LE MARQUIS. 

Eh 1 laiffez là ce maudit préambule. 

Il je jette dans un fauteuil. 

. * POT-DE-VIN. 

M■ 

Premièrement... 

Le Marquis fijf e , if Pot-de-Vin s’arrête* 

LE MARQUIS. 

Continuez , continuez 7 je vous écoute. 
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Pour un petit dîner que j'ai donné au Procureur , à fa 
roaurefië, à fa femme, & a fon clerc , pour les engager à 
veiller aux affaires de Monfieur le Marquis, cent fept 
livres. 

LE MARQUIS/f leve , & répété deux pas de Ballet . 

POT-DE-VIN. 

Item , pour avoir mené les fufdits à l’Opéra, voiture S: 
rafraichifTemens y compris, foixante-huit livres onze fols 
fix deniers. 

LE MARQUIS chante. 

C’ejl trop languir pour l'inhumaine, 

C’ejl trop , c'efi trop ... • 

POT-DE-VIN. 

Pardonnez-moi, Monfieur le Marquis, ce n’efl pas trop : 
en honnête homme , j’y mets du mien. 

LE MARQUIS riant, 

Eh J qui diable vous contefte rien, M. Pot-de-Vin? je 
n’y longe feulement pas. Quoi ? V oulez-vous encore m’en- 
pêcher de chanter ? C’eft un autre affaire. Achevez vîte. 

POT-DE-VIN. 

Irem , pour avoir été Parrain du fils de la femme du Com¬ 
mis du Secrétaire du Raporteur de Monfieur le Marquis , 
cent quinze livres. Item.... 

LE MARQUIS lui arrachantfo?t mémoire. 

Eh ! Morbleu , donnez. Item l Item ! Quel chien de jargon 
me parlez-vous là 5 Donnez ; j’ai tout entendu M’arrête vo¬ 
tre mémoire. Votre plume. Voilà qui eft fait. Dorefna- 

vant ,je ferai contraint de vous faire une trentaine de blancs 

* 

figr.ez , que vous remplirez de vos comptes, afin de n’avoir 
plus la tête rompue de ces balivernes. 



SCENE III . 


LE MARQUIS, LE COMMANDEUR, M.POT-DE-VIN* 

M LE COMMANDEUR. 

On cher Marquis ? 

LE MARQUIS courant à Vembrajfade . 

Ah, c’elt toi , gros Commandeur? Allez, allez. Al. 
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Pot-de-vin, ayez foin de tout ce je vous ai ordonné ,& re¬ 
venez bientôt voir Madame Abraham. 



SCENE I K 

LE MARQUIS , LE COMMANDEUR; 

LE COMMANDEUR. 


A H 1 Marquis , Marquis ! je t’y prends avec M* Pot- 
de-vin chez Madame Abraham! Je te devine mon 
cher , le fait eft clair , tu viens emprunter.... 

LE MARQUIS. 

Moi, emprunter ? Fi donc, Commandeur , fi donc! Pour 
toi , ta vifue n’eft point équivoque, je t’ai entendu an¬ 
noncer. 

LE COMMANDEUR, 

Je fuis de meilleure foi que toi, Marquis. II eft vrai, je 
viens de faire affaire avec elle , Ah quelle femme ! Quelle 
femme. 

LE MARQUIS. 

Comment donc ? 

LE COMMANDEUR*. 

J’aimerois mieux mille fois avoir traité avec feu fou 
mari, tout juif qu’il étoit. Elle m’a vendu de l’argent an 
poids de l’or : c’eft la femme la plus arabe, la plus grande- 
friponne, la plus grande chienne.... 

LE MARQUIS. 

Doucement, Commandeur, doucement, ménagez les ter¬ 
mes , ayez du refpect, mon ami, n’injuriez point Madame 
Abraham devant moi. 

LE COMMANDEUR. 

Et quel intérêt t’avifes-tu d’y prendre ? Je t’ai entendu 
affez bien jurer contre elle ; & cela il n’y a pas plus de 
huit jours. 

LE MARQUIS. 

Oui, j ’en penfois comme toi ; nuis les çhofes ont biea 
ôhangé. 
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LE COMMANDEUR. 

Je ne te comprens pas. 

LE MARQUIS. 

Elle va être ma belle-mere. 

LE COMMANDEUR. 

Ta belle-mere ? 

LE MARQUIS riant . 

Oui, mon cher Commandeur , j’époufe fa fille? j’époufe 
fa fille. 

LE COMMANDEUR. 

Allons donc, Marquis, tu te. moques , tu es un badin. 

LE MARQUIS. 

Non , la perte m’étouffe. 

LE COMMANDEUR. 

Tu Pépoufes ? Là, là ferieufement ? 

LE MARQUIS. * 

Oui , rrès-feneufement. 

LE COMMANDEUR. 

Par ma foi, cela eft rifible. Ah , ah , ah ! 

LE MARQUIS. 

. 

N’eft-il pas vrai? Mais je fuis las de traîner ma qualité, 
je veux la foutenir, j’épouferois le diable , Madame Abra¬ 
ham même: elle acheté l’honneur de porter mon nom deux 
cens mille livres de rente. 

LE COMMANDEUR. 

Ventrebleu, Marquis ,c’eft affez bien le vendre & je ne 
te dis plus rien. Dieu fçait combien tu vaste rejouir quand 
tu te feras un peu familiarifé avec les efpéces de rUfuriere. 

Ton Hôtel va devenir le rendez-vous de tous les plaifirs ; 

#■ 

Mais, dis-moi, Aladams Abraham eil fine, ne s'en dédira- 
t’elle point? 

LE MARQUIS. 

Bon, bon, je la tiens. Elle eft auffi folle de moi que fa 
fille; & elles viennent de donner Je congé à Damis. un petit 

Confeiller neveu de feu Monfieur Abraham, que Benjamine 
aimoit ci-devant. 

LE COMMANDEUR. 

C’eft déjà quelque chofe. 
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LE MARQUIS. 

Et elle avoît a moi plus de cent mille francs de billets $ 
elle m’a fait un dédit de la même fomme. 

LE COMMANDEUR. 

Fort bien ; elle craignoit que tu ne lui échapafles. 

LE MARQUIS. j 

Juftement. 

LE COMMANDEUR. 

* 

Elle eft prévoyante. A quand la noce ? 

LE MARQUIS. 

A ce foir. 

LE COMMANDEUR. 

fa 

Oh! Ma foi, je m’en prie : je t’amcnerai Compagnie J 
Bc je nFaprête à rire- 

LE MARQUIS. 

Venez, venez, venez tous,* venez vous divertir aux 
dépens de la noble parenté où j’entre : bernez-Ies , ber- 
nez-moi le premier, je le mérite.Madame Abraham, pax 
vanité, veut éloigner Tes Parens de la noce. 

LE COMMANDEUR. 

Oh! Morbleu, qu'ils en foient, Marquis, où je n’ÿ 
viens pas. 

LE MARQUIS. 

Va , tu feras content. 

LE COMMANDEUR. 

Ce font, fans doute , des Originaux qui nous réjouiront 

LE MARQUIS. 

Oui , oui, des Originaux , tu Tas bien dit, tu les dé¬ 
finis à ravir. Il femble que tu les connoifies déjà , des Pro¬ 
cureurs, des Notaires, des CommilTaires ! 

LE COMMANDEUR. 

Encore une Fête que je me promets; c’eft quand ta pe¬ 
tite époufe paroîtra la première fois à la Cour: oh! mor¬ 
bleu î quelle Comédie pour nos femmes de qualité ? 

LE MARQUIS. 

Elles verront une petite perfonne embarrafifée, qui ne 
fçaura ni entrer, ni fortir , ni parler , ni fe taire, qui ne 
fçaura que faire de fes mains , de fes pieds, de fesyeux, 
& de toute fa figure. 

£ 
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LE CO MM AN DKU R. 

Oh ! Elles te devront trop, Marquis, de leur procurer 
ce divertiüement. 

LE MARQUIS 

Ne manque pas de leur annoncer ce plaifir. 

LE COMMANDEUR. 

LaifTe-moi faire. Bien plus, je veux être fon Ecuyer l 
fon Introducteur le jour qu’elle y fera fon entrée. N’y 
confens-tu pas S 

LE MARQUIS. • 

Hé , mon cher, tu es le maître. Mais je veux te la fai¬ 
re connoître. Bon , elle vient à propos. 




I r - 1 ■* 


». 


SCENE F .; 

LE MARQUIS, LE COMMANDEUR, BENJAMINE* 

LE MARQUIS. 

A Prochez , Mademoifclle, voilà Monfieur le Comman- 
r l\ deur qui veut vous faire la révérence. 

LE COMMANDEUR. 

Comment, comment. Marquis, une grande DemoifelleJ 
bien faite, tien aimable, tien fags, bien raifonnable ? Ah ! 
Vous êtes un fripon , vous me Lrompiez, mon cher , vous 
ne m’aviez pas dit cela, 

BENJAMINE. 

Vous êtes bien honnête, Monfieur le Commandeur. 

LE MARQUIS, 

Là , tout de bon, qu’en pénfes-tu ? Regarde la bien ; 
examine. 

LE COMMANDEUR. 

Foi de Courtifan , elle eft adorable. 

BENJAMINE , à part. 

Que ces gens de Cour font galans ! 

' LE MARQUIS. 

Tu trouves donc que je ne fais pas mal del’époufejv 

LE COMMANDEUR. 

Comment, Marquis ? Je t’eu loue. 
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le marquis. 

Et qu’elle peut figurer à la Cour ï 

LE COMMANDEUR. 

Elle y brillera. C’étoit un crime , un meurtre, de îaif- 
fer tant «d’attraits dans la Ville., C’ciî une pierre précieu¬ 
se qui auroit toujours été enterrée , & qu’on n’auroit ja¬ 
mais fçu mettre en œuvre. Oui, oui. Je vous enfouhaite. 
Airs, les Bourgeois, je vous enfouhaite des filles de cette 
tournure. Vraiment, c’eiî pour vous jugement qu’elles font 
faites» attendez-vous-y. 

LE MARQUIS. 

Mademoifelle, Monfieur le Commandeur s’eft offert à 

JF 

vous introduire à la Cour , £< voas êtes en bonne main; 
II connoîc bien le terrein. 

BENJAMINE. 

Je lui fuis bien obligée. 

LE COMMANDEUR. 

Je fu is fur par avance du plaifir que vous ferez à nos 
Dames , & de la joie que votre venue répandra. Mais j’aper¬ 
çois Madame Abraham j fon afpect m’effarouche : je cours 
chez moi donner quelques ordres. 

LE MARQUIS. 

A la nôce j ce loir. 

LE COMMANDEUR*. 


Je m’y promets trop de divertUTement pour y manquer.' 



S C .E N E V I 

X.E MARQUIS, MADAME ABRAHAM, BENJAMINE. 


BENJANINE. 

M A Mère , voilà Monfieur le Commandeur qui fe fau-- 
ve en vous voyant paroître. * 

LE MARQUIS. 

Oui, il a une dent contre vous Madame Abraham , 8c 
vous luî avez vendu un peu trop cher l’argent que vous 
yenez de lui prêter. 

Me. ABRAHAM. 

# 

Aïonfieur le Marquis eil toujours malin* 
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LE MARQUIS? 

Eh ! Morbleu , Madame , plumcz-moi ces gros fils de 
Financiers , donc les Peres avares ne meurent jamais , de 
ces perits bâtards delà Fortune, qui s’érigent en Seigneurs, 
de ces faquins que nous fouffrocs avec nous , parce qu’ilf 
payent; aidez-Ies à difiîper en polie les larcins de leurs 
Pères, avant qu’ils en foient maîtres, point de quartier 
pour ces gens-là. Plumez-les , ecorchez-les tout vifs , je 
vous les abandonne : mais piller des gens de coédition ! 
Des Commandeurs encore ! Ah! ah ! Madame Abraham, 
il y a de la confidence- 

Me. ABRAHAM. 

La mienne ne me reproche rien là-defifus. 

BENJAMINE. 

Cela n’empêchera pas Moniteur le Commandeur de ve¬ 
nir ce fioir à nos nôces. 

LE MARQUIS. 

Non, £c je vais écrire à quelques autres Seigneurs de 
mes amis , pour les en prier. Et vous , Madame Abra¬ 
ham , avez-vous de votre côté fait avertir vos Parent, fîc 

çeux de feu votre Mari î 

Me. ABRAHAM. 

Non , JVlonfieur le Marquis , je n’ai eu garde. 

LE MARQUIS. 

| yous n’avez eu garde ï Ed pourquoi cela S 

BENJAMINE. 

Ma Mere a raifion , Moniteur le Marquis, il ne faut 
point que ces gens-là y viennent. 

Me. ABRAHAM. 

Ce ne font au* de perits Bourgeois. Voilà de plaifans 
vifiages ! Ils auroïent bonne grâce à fie trouver avec tous 
vos Seigneurs ! C’eft une honte que je veux vous épar¬ 
gner. 

LE MARQUIS. 

Non, Madame Abraham , non; vous me connoiflez 
mal ; s’il vous plaît, qu’ils y viennent tous, ou il n’y a 
rien défait. Votre famille, quelle qu’elle foit, ne méfait 
point deshonneur. Je vais annoncer vos Parens dans mes. 
Lettres à mes amis > gt je fuis fur qu’ils feront ravis de les 

V A 
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voir ici* Mais, dite^-moi, la , là , parlez-moi à cœur ou¬ 
vert; eil-ce que vous voudriez que je les allafïe prier moi- 
même ? Volontiers, je le veux , fi cela vous fait plaîfir, 
j’y cours, vous n’avez qu'à dire , me le faire fentir. 

BENJAMINE. 

Ma Mere , empêchez donx Monfieur le Marquis d’y 
aller. 

Me. AJBRAHAM. 

Hé î Monfieur le Marquis, vous me faites rougir de 
confufion. Je ferois au.defefpoir qu’ils voue coutafTent la 
moindre démarche , ils n’en valent pas la peine, & puif- 
que vous voulez abfolument qu’ils viennent, je les vais 
faire avertir. 

LE MARQUIS. 

Pour Monfieur votre Frère , j’en fais mon affaire. Je 
Veux aller moi-même le prier. 

Me. ABRAHAM. 

Ah ! Monfieur le Marquis ; n’y allez pas, 

LE MARQUIS. 

C’eft une politefle que je lui dois , je veux m’en acquit¬ 
ter , & fur le champ. 

BENJAMINE. 

p ■ ♦ 

Non, Monfieur le Marquis, je vous en prie, vous en. 
aurez peu de fatisfattion. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi ? Eft-ce qu’il n’aprouve pas que j’entre dans 
fa famille? 

BENJAMINE.: 

Eh ? Mais.... 


LE MARQUIS, 

C’eft-à-dire, non. 

Me. ABRAHAM. 

Il eft coëifé de fon Damis. 

BENJAMINE. 

C’eff un homme fi extraordinaire. 

LE MARQUIS gracieusement. 

He ! Tant mieux, ventrebleu, voilà les gens que j’ai¬ 
me a prier. Futce un Tygre, un Ours , un Loup-garou, 
je veux, l’amadouer, la rendre traitable, doux comme un 

• P, 
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Mouton ; il ne m’en coûtera pour cela qu’un mot, qu'un* 
révérence, qu’un regard , je n’aurai qu’à paroître. 

BENJAMINE. 

Je tremble qu’il ne vous reçoive impoliment. 

Le MARQUIS. 

Moi f Un homme de Cour ? Cela feroir nouveau. Ah! 
Ne craignez rien , je réponds de lui. Vous en fçaurez bien¬ 
tôt des nouvelles. Où loge-t’il ? N*ell-ce pas ici, vis-à- 
vis ? 

Me. ABRAHAM. 

Oui , Moniteur le Marquis. 

LE MARQUIS. 

J’y vole. Enfuire , j’irai écrire à mes amis ; & je veux 
aulTi vous écrire un mot, afin que vous voyez comment un 
Seigneur s’exprime en amour. Damis vous a écrit quelque¬ 
fois aparemment ? Eh bien, vous comparerez nos Billets. 
Adieu , adieu , je vais à M. Mathieu. Où allez-yous donc 
Mefdames J 

Me. ABRAHAM. 

Nous vous reconduifons. 

LE MARQUIS. 

Hé! Mefdames , laiflez-moi fortir. Je vous en conjure.' 


Point de ces cérémonies-là. 



SCENE VII. 

* d 

Me. ABRAHAM, BENJAMINE. 

m 

Me. ABRAHAM. 


y ’T'lt bien, ma Fille; voilà pourtant cet homme de 
J, Jl condition, qui au dire de Al. Mathieu devoir t’ac¬ 
cabler de mépris. 

BENJAMINE. 

Ha ! Ma Mere, plus je le vois, & plus j'en fuis en¬ 
chantée. 

Me. ABRAHAM. 

Qu’il eût écarté de la nôce toute notre Parenté, dont la 
vue va lui reprocher qu’il fe mefaillie , celp. étoit dans l’or¬ 
dre j nous le voulions nous -mêmes» 
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BENJAMINE. 

Et tout le monde Pauroit fait en notre place.' 

Me. ABRAHAM. 

Mais lui, nous menacer de rompre ce mariage 5 

BENJAMINE. 

Vouloir lui-même les aller pjier? 

Me; ABRAHAM. 

Ma fille, il faut les avertir. Qu’ils viennent, puifqu’il 
le veut î mais la nôce faite, il y a mille occafions de rom¬ 
pre avec eux. 

■ BENJAMINE, 

Je tremble que mon Oncle ne lui fafle quelque malhon¬ 
nêteté. 

Me. ABRAHAM. 

v 

Effectivement, c’eft un homme fi groffierj mais Moniteur 

le Marquis a de Pefprit. 

BENJAMINE. 

S’il pouvoit arracher fon confentement ? 

Me. ABRAHAM. 

Je ne doute point qu’il n’en vienne à bout, s’il l’entre- 

BENJAMINE. 

Il eft vrai que rien ne lui eft impoflible , Sc qu’il fait des 
gens tout ce qu’il veut. 




SCENE VII L 

Me. ABRAHAM , BENJAMINE , MARTON. 



MARTON. 

Adame, M. Pot-de-Vin, l’Intendant de Monfieur 
le Marquis de Moncade, eft-!à ; lui dirai-je d’en¬ 


trer ? 

Me, ABRAHAM. 

Non: je vais avec lui dans mon cabinet, & écrire ea 
p>«me-tems à tous nos Parens, 
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■ S C E N E 1 X. 

BENJAMINE, MARTON. 


MARTON. 

« 

Adame votre Mere dit qu’elle va écrire à tous vos 
Parens , & pourquoi cela ? 

BENJAMINE. 

Pour les prier de mes noces. 

'MARTON. 

Miféiicorde î Eft-elle folle? Que voulez-vous faire de 
ces nigauds-là 5 Je m’en vais l’en empêcher. 

BENJAMINE. 

Hé! Marron, Monficur le Marquis le veut, il s’en eft 

expliqué. 

MARTON. 

I! falloir lui dire que c’étoit des pieds-plats , des animaux 
lugubres. 

BENJAMINE. 

Nous le lui avons dit. 

MARTON. 

Oui î Par ma foi, c’eft donc qu'il veut fe donner la Co¬ 
médie. 

BENJAMINE. 

Je t’avouerai, que dans le ior.d de Pâme je fuis charmée 
de les avoir peur rémoins de mon bonheur , &: fur-tout 
mes Coufines. Que! e mortification pour elles, quel creve- 
cœur de me voir devenir grand’Dame ; de m’entendre apel- 
ler Madame la Marquife ! Oh ! J’en fuis fùre, ellesne pour¬ 
ront jamais foutenir mon triomphe. Qu’en dis-tu , Marion 5 

MARTON. 

AfTuréraent ; elles en crèveront de dépit. 

BENJAMINE. 

Je brûle qu’elles ne foient déjà ici. 

MARTON. 

Et moi, je croîs déjà les voir arriver une mine allon¬ 
gée, un vifage d’une aune, des yeux étincelans defaloufie, 
la rage dans le cœur. BENJAMINE. 




4 * 

BENJAMINE. 

4k 

Âj que tu les peins bien ! 

MARTON. 

Hrjel es entends fe dire les unes aux autres *, en vérité 
ce n’ell que pour ces gens-là que le bonheur ell fait ; cette 
petite fille creve d'ambition. Epoufer u-n homme de Courî 
Qu’a-t-elle donc de fi aimable ? Voyez ! bon , bon , dira 
yne autre, il eftbîen quertion d'être aimable. Penfez-vous 
que ce fuit à fa beauté, à fss charmes que ce grand Sei¬ 
gneur fe rend ? Vous êtes bien dupes. Vous croyez qu’il 
l’aime ? fi donc ? c’efl fon argent qu’il (époufe. Laiiïez fairà 
la nôce , & vous verrez comme ii la méptifera, £>: j’en fe 1 *» 
rai ravie. BENJAMINE. 

Que leur mauvaifè humeur me fera de plaifir ? 

M A R TON. 

' Elles enrageront bien davantage , quand elles vous én- 
tendront dire : Adieu Moniteur le Com tôt fiai ré , adieu ma 
couline la Notaire, la Erocureufe , Meilleurs les Burgeois * 
doucereux Robins , mauvais plaifans du quartier ; adieu le 
marais, l’Isle S, Louis , maifons où l'on va de porte en 
porte s’ennuyer, ou taire un quadrille. Madame là Mar- 
quife de Moncade vous dit adieu, elle vous quitte fans re¬ 
gret , nous ailons à la Cour , nous allons à la Cour. 

BENJAMINE. 

_ —». * 

Et Damis ; comment croîs-tu qu’il prenne cela ? 

MARTON, 

■ * 

Ma foi, c’eft fon affaire ; il fe confolera de fon mieux 
avec queiqu’autre. 

BEN î A MINE. 

Il feconfolera avec queiqu’autre? Quoi ! Tu crois qu’il 
fourra m’oublier ? MARTON. 

Belle demande ! Il fer oit bien fou de ne le pas faire. 

BENJAMINE. 

Va, Marton , je le connois mieux que toi : je fuis fùre 
que ma pejte lui fera bien fenfible. Il m’aîmoit rrop pour 
pouvoir m’oublier fi-tôt ; tu verras que n’ayant pas pû. 
être à moi , il ne voudra jamais être à perfonne* 

MARTON. 

Que vous importe ? 

BENJAMINE. 

Il t’a donc paru bien trille f quand tu lui as ar- t 
fon congé ? F 
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MARTON. 

Fort trille, Je vous l'ai déjà dit. 

BENJAMINE. 

Fais-moi un peu ce détail ? 

MARTON. 

Tenez ; le voici qui vous le fera mieux ïui-mômc 

BENJAMINE* 

Sauvons-nous, Marron. 


Cruelle 1 c'en bien le moyen de 1 arrêter. He ! Mon¬ 
sieur Damis -, que diantre'.vous faites fuir ma maîtrelle ? 
Je vous avois fi bien prié tantôt de ne plus revenir. 

DAMIS. 

Ciel ! Eft-ce à moi que le difcours s’adrefle. 

MARTON. 

Nous ne fortunes point en état d'entendre vos lamenta-* 
rions. Notre imagination n’eft pleine que de noces , d’ha¬ 
bits, d'équipages , de Marquis, & de mille autres chofes 
encore plus réjouifïantes. 

DAMIS. 

La perfide ! 

MARTON. 

Que voulez-vous ? lui faire des reproches ? apprenez 
que vous l’avez apptllée infidelle , ingrate , inhumaine, 
& qu’elle vous a répondu que tel eil fon plaiCr. Là por¬ 
tez vos doléances ailleurs. Je fuis votre trés-humble fer- 
vante. Moniteur le Confeiller» 


E DAMIS feuL 

, Lie me fuit ! elle m'abandonne ! elle m’oublie ! avec 
quelle froideur, quel mépris elle vient de m'éviter! 
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Air. MATHIEU, DAIMS, 

DAMIS. 

A H ! Air. Mathieu , vous voyez le plus infortuné des 
amans i Benjamine , la cruelle Benjamine , votre 

XllkjCw* * r * 

Mr. MATHIEU* 

Hé bien ! hé bien ! 

DAMIS. 

Je ne veux plus la voir. 

Mr. MATHIEU. 

Bon. 

DAMIS. 

Je vais la haïr autant que je l’ai aimé*. 

Air. MATHIEU. " . 

A merveille. 

DAMIS.. 

Elle peut époufer fon Marquis. 

Mr. MATHIEU. 

Chanfonsi 

DAMIS. 

Non , non , je la méprife, l’infidelle T + 

Mr. MATHIEU. 

LaifTez-là toutes ces extravagances. Allez m’attendre che2 

o 

moi. Je vais retrouver ma fœur, Sc lui pailer comme il faut. 

DAMIS. 

Tout cela eft inutile , mon parti efb pris. 

M. MATHIEU. 

Hé ! taifez-vous , vous dis-je ? je vais parlera Madame 
Abraham 8c à Benjamine d’un ton auquel elles ne s’atten¬ 
dent pas. Je ns leur ai pas dit tantôt tout ce qu’il falioit 
leur dire» mais ne vous embarraffëz pas ; ma nièce ce foir 
fera votre époufe ,8c c’eit moi qui vous le promets,-Sortez, 
forcez ; allez chez moi :dans uninftantje vous y /ejoins avec 
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S C E N E XII I, 

Mr. MATHIEU fntL 

H! oh! Madame ma foeur, fie vous AîademoifelJe 
ma ni.ee , par la morbleu, vous allez voir beau jeu , 
& je vous apprête un compliment. ... il vous faut des. 
Seigneurs Sc ruinés encore. Ah! ah! laiflèz-moi faire. Je 
ïhis dans une colère, que je ne me pofféde pas. Nous faire 
cet affront ? . * . , Que ce Monfieur Je Marquis aille épou- 
ler fes Alarquifes , 2c Tes Gomteffes ! Ah ! que je vourirois 
bien^à l’heure qu’il ell^Ie tenir ! que je le recevrons bien ! 
que je lui dirois bien fon fait ! ni crainte ni qualité ne me 
retiendroient. Je me moque de tout le monde, moi j je ne 
crains perfonne. Oui, je donnerois, je crois, tout mon bien 
maintenant pour le ttouyer fous ma coupe. Quel plaifir 
j’aurois à lui décharger ma bile ! 



SCENE 





^ 1 V. 

# I fl 

• LE jMARQUIS, nrl MATHIEU, 

à part. le marquis. 

Oilà apaxemment mon homme fje le tiens» 
a part. M. MATHIEU. 

C'ell lui je penfe ! qu’il vienne, qu’il vienne. 

le marquis, 

Monfieur , de grâce , n’ètes-vous pas M. Mathieu, 
brufquemsnt. Al. MATHIEU. à part . 

Oui Alqfl$eur- Nous allons voir. 

LE MARQUIS. 

Et moi, Mr le Ma’rquis de I\1 oncade jCmbrafToris-nous^ 

brufquement . M. MATHIEU. à paru 

Moniieur, je fuis vorre ferviteur. Tenons bon. 

LE MARQUIS. 

C’eft moi je fuis le votre , ou le diable m’emporte. 

à part . M. MATHIEU* 

Voilà de nos fearviteurs. 

LE MARQUIS. 

Et je viens de çhezvous pour vous en alTarer. Ma bon-i 
ne fortune n’a pas permis que Je vous y trouvaiïe. Je vous 
y- ai attendu ; Sc j’y fer ois encore fi vos gens r.2 m’ayoieaE 
dk que vous veniez d’entrer ici» 

\n . \ * » v . - * - * -, * . * * * ‘ 
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à part. Al, M A T HI EU. 

11 vient de chez moi ! 



LE MARQUIS. 

Que je vous emhraAe encore ! Vous ne fçauriez croire à 


quel prix je mats l’honneur de vous appartenir ; mais ayez* 
!a bonté de vous couvrir. 


M. MATHIEU. 


J’ai trop de refped. . . - 

LE MARQUIS. 

Et ne me parlez peint comme cela. Couvrez-vous. Allons 
donc , je le veux. 

AT. A1ATHIEU. bas . 


C’etl donc pour vous obéir. 11 croit avoir trouvé fa dupe. 

LE MARQUIS. 

Alon cher oncle, foufifrez par avance que je vous appelle 
de ce nora, Sc daignez m’honorer de celui de votre neveu* 

M. MATHIEU. 

Oh M. le Marquis , -c’eft une liberté que je ne prendrai 
point. Je fçats trop ce que je vous dois. 

LE MARQUIS. 

C’eft moi qui vous devrai tout. 

Aï. MATHIEU à part. 

Je ne fçais où j’en fuis avec les politeffes. 

LE MARQUIS. 

AI. Mathieu , je vous en prie , je vous ea conjure. 

M. MATHIEU un peu kruf'quement* 

Je ne le ferai point, s’il voui plaît. 

LE MARQUIS. 

Quoi } Vous me refufez cette faveur? Il eft vrai qu’eîl* 
efl grande. AI. MATHIEU. 

Oh ! Point du tout. 

LE MARQUIS. 

De grâce parez-moi du titre de votre neveu. CeR celui 
qui me flatte le plus. 

M. A1ATHIEU. 

m _ 

Vous vous moquez. 

LE MARQUIS. 

Mon cher oncle, vouîez-vous que je vous en prefïe k 
genoux- Il je met h genoux, 

M. MATHIEU je met aujjï à genoux pour Isfaire relever. 

Hé î Moniteur le Marquis, Moniteur le Alarquis. . * • • 
Mon neveu , puifque vous le. voulez. 
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LE MARQUIS. 

Il fembleque vous le fafliez malgré vous. 

Aï. MATHIEU. 

NonMonfieur. à part. Le galant homme. 

LE MARQUIS. 

Parlez-moi franchement, cft-ce que vous n’êtes pas con¬ 
tent que j’époufe vorre nièce î 

M. MATHIEU. 

Pardonnez-moi. 


LE MARQUIS. 

Vous n'avez qu'à dire. Peut-être protegez-vous Damïs ? 

JW. MATHIEU. 

Non , Mon heur, je vous afTure. 

LE MARQUIS. 

Madame Abraham a dû vous dire. .. ;; 

Aï. A1ATHIEU. 

* 

Ma fceur ne m’a rien dit, & ce n’eft que ce matin que 
le bruit de la Ville m’a appris que vous faifiez à ma nièce 
l’honneur de la rechercher. 


LE MARQUIS. 

Que veut dire ceci ? Quoi vous ne le fçavez que de ce 
matin? M. AÎATHIEU. 

Non Moniteur le Marquis. 

LE A1ARQUIS. ■ 

Et par un bruit de Ville encore £ EfUil croyable ? Aîa- 
came Abraham, quoi ? Vous que j’eftimois, en qui je rrou- 
vois quelque fravoir-vivre, vous manquez aux bienféan- 
ces les plus eiïentielles ? Vous mariez votre fille, 5c vous 
n’en avez pas vous-même informé Al. Mathieu,votre pro¬ 
pre frere, un homme de tête, un homme de poids ? Vous 
ne lui avez pas demandé fer confeilsî Ah I Madame Abra¬ 
ham , cela ne vous fait point d’honneur ; j’en ai honte 
pour vous; & je fuis forcé de rabattre plus, de la moitié 
de l’eftime que je laifois de vous. 

bas, Aï. AIATHIEU. haut* 

Ce Courtifan eft le plus honnête-homme du inonde. Ma 
fœurcroyoit que je n’en valois pas la peine. 

LE MARQUIS. 

Je vois bien que c’eft à moi à réparer fa faute. Monfieur 
Mathieu, j’aime votre nièce , elle m’aime ; fa mère fcuhaite 
ardemment de nous voir unis enfemble. Tout eft prêt pour 
la nôce ? équipages j habits, fsfUuj c’eû ce. foir <ÿe nous 
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devons époufer ; ^is je vais tout rompre , à caufe du mau* 
vais procédé de votre fœur. 

M. MATHIEU. 

Hé non, hé non, M. le Marquis, je ne mérite pas. ; ; 2 

LE MARQUIS. 

C’en eft fait je n’y fonge plus. 

M. MATHIEU, 

Moniteur le Marquis , il faut l’excufer. 

LE MARQUIS. . 

Les mauvaïfes façons m’ont toujours révolté. 

M. MATHIEU. 

M. le Marquis, je vous en prie , oubliez cela- 

LE MARQUIS. 

Non M. Mathieu , ne m’en parlez plus. 

M., MATHIEU. 

M. le Marquis, M. le Marquis »... Mon neveu.. » 2 

LE MARQUIS. 

Ah ! Ce nom me défarme. Madame Abraham vous a 
obligation , fi je tiens ma parole. 

à part. M. MATHIEU. 

Oh! ma foi, voilà un aimable homme. 

LE MARQUIS. 

Embraflez-moi, de grâce mon cher oncle ; je cours chez 
moi écrire à votre nièce, S: à mes amis ; 8c fur le portrait 
que je leur ferai de vous, je fuis fur qu’ils brûleront de 
vous connoîrret Adieu, cher oncle, à part s 7 en allant . La 
bonne pâte d’homme. 




SCENE xv. 

M. MATHIEU fait. 

E fuis charmé , tranfporté , enchanté de ce Seigneur. Je 
fuis ravi qu’il époufe ma nièce. S’ërre donné la peine 
d’aller chez moi , m’embraffer, m’appeller fon oncle, vou¬ 
loir que je l’appelle mon neveu , fe fâcher contre ma fœur 
à cau^e de moi ! Oh ! quelle bonté ! Quel beau naturel l 
J’en ai penfé pleurer de tendrefie ; allons revoir Madame 
Abraham & Benjamine ; elles vont être bien jpyeufes de 
voir que j^approu'/e cette alliance ; mais que deviendra Da- 
mis Ç Ce qu’il pourra, il fe pourvoira ailleurs ; il m’attend 
chez moi... Oh ! ma foi ,je n’oferois plus y aller 

Fin du fécond Acie* 


renrrer» 
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SCENE PREMIERE. 

Me. ABRAHAM, M. MATHIEU, BENJAMINE 


H Me. ABRAHAM. 

E bien, mon fiere , j’avois grand tort de donner 
Benjamine à M. je Marquis de Moncadel Damis lui con* 
venoit beaucoup mieux: je ne fçavois ce que je fuifois. 

m. Mathieu. 

C’elt moi, mafoeur , qui ne fçavois ce que je difois. 

Me. ABRAHAM. 

J*étois une imbécile , une extravagante , une folle, de 
marier ma fille à un Seigneur Ç 

M. MATHIEU. 

Je vous en demande pardon, j'étois un fot. 

Me. ABRAHAM. 

» 

Elledevoit être malheureufe avec lui- 

m. Mathieu. . 

Prenez cela pour les apprehenfions d’un oncle qui aime 
fa nièce. BENJAMINE. 

Je vous en fuis obligée , mon oncle. 

M. MATHIEU. 

Mon propre exemple, Sc celui de tant de Bourgeois qui 
fe font mal trouvés de pareilles alliances, mefaifoieni trem¬ 
bler que ma Nièce ne tombât en de méchantes mains. Cette 
crainte me faifoit regarder Monfieur le Marquis avec de 
mauvais yeux : je me le repréfencois comme quantité d’au¬ 
tres Courtifans, c’eft-à-dire, comme un petit maître, étour¬ 
di , évaporé, indiferet, ditfipateur, méprifant, dédaigneux ; 
mais point du tout; j’ai eu eplaîfir de voir que je m’étois 
trompé ; c’eft un' jeune Seigneur, fage , pofé, aimable , 
plein d’efprit.. /. 

Me. ABRAHAM. 

Ah ! ah ! Je connois bien mes gens. 

BENJAMINE. 

Je luis ravie, mon Oncle, que vous en foyez côntent* 




1 1 

49 


Comédie . 

m. Mathieu# 

Ouï , tres-content , ma chere Nièce» Je jurcrois que tu 
feras avec lui la plus hcureufe Femme de France. Je ne l’ai 
vu qu’un inftant ; maïs je fuis fur de ce que je dis. C’eft 
bien le plus honnête homme , le meilleur coeur , le plus..,. 
Oh î Ma foi , j’en fuis enchanté. 

Aie. ABRAHAM. 


Vous ne voulez donc plus la déshériter? 

Al. MATHIEU. 

Vous avez entendu, comme je viens de dire à M. Pot-de 
Vin , fon Intendant , que je lui afiurois tout mon bien ; je 
voudrais avoir cent millions , je les lui donnerons avec plus 
de plaifir. 

Benjamine. 

Soyez fur de fa reconnoiflance 6c de la mienne. 

M. Mathieu nanu 

Je voudrois que vous m’euflîez vu quand je fuis entré 
ici * je venois vous quereller, j'y ai trouvé Damisau defef- 

poir, il m’a encore animé contre vous : enfin j’étoïs dans 
une colere h grande, que je croyois que j’allois vous étran¬ 
gler , vous , Benjamine , & Monfieur le Marquis même. 
Hélas! Sitôt qu’il a parti , j’ai fenci peu à peu que ma co¬ 
lere s’évaporoit, 6c à la fin * je me fuis voulu un mal in¬ 
croyable , de m’être opofé un feul moment à ce mariage. 

Me. ABRAHAM. 

Je fçavois bien, moi, que vous reviendriez fur fon compte» 

M. MATHIEU. 

Mais une chofe me tracalfe l’efprit. 

BENJAMINE. 

- Qu’eil-ce, mon Oncle ? * 

m. Mathieu. 

C’eft que j’ai imprudemment prom’ps ma proteâion à 
Damis , je l’aî envoyé chez moi m’arrendre, & je vou* 
avoue qu’il m’embarrafie , je ne fçais comment y retour¬ 
ner , ni comment m’en défaire. 

Ale. ABRAHAM. 

Quoi, ce n’eft que cela? Vous vous démontez pour 
bien peu de chofe. Ah ! ah ! Laiffez-moi faire , il n’y a 
qu’à apeller Marconi * 

AI. MATHIEU, 

Pourquoi faire î J 

4 * : 
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Me. ABRAHAM. ■ 


Four le congédier, elle l’entend à merveilJe, elle le fera 
bien vite déguerpir de votre maifon. Manon ? Bon! La 
voilà qui vient à propos. 



SCENE II. 


MADAME ABRAHAM, M. MATHIEU, BENJAMINE, 

A1ARTON , UN COUREUR. 

MARTON. 

M A dame*, voilà le Coureur de Monfieur le Marquis 
qui demande à vous parler. 

Me. ABRAHAM. 

Faites entrer. M ARTON. 

Entrez, Monfieur le Coureur. 

LE COUREUR* 

Très-humbles faluts , Mademoifelle Benjamine; fervî- 
teur . Madame Abiaham ; votre valet M. Mathieu ; bon 
foir friponne : Mademoifelle , voilà un Billet de Monfieur 
Je Marquis de Moncade. TèrebJeu , comme vous prenez 
cela î On voit bien que vous devinez une partie des dou¬ 
ceurs qu’il renferme. 

Me. ABRAHAM. 

T^nez, mon ami, voilà un Louis d’or pour votre peine. 

LE COUREUR. 

Grand merci, Madame. 

M. MATHIEU. 

. Et en voilà suffi un , pour vous marquer combien j’ai*» 
me, Monfieur le Marquis. 

LÉ COUREUR. 

Grand merci, Monfieur. Et vous, Mademoifelle , n’aîr 
mez-vous point mon Maître? 

MARTON. 

Le drôle y prend goût ! 

LE COUREUR. 

21 ell amoureux de vous comme tous les Diables. 

BENJAMINE. 

Dices*lui bien , que nous l’attendons avec impatience.' 

LE COUREUR. 

II va accourir. Pour moi r je galope porter cet autre 
Sillet chez un Duc des amis de mon Maître. 
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benjamine. 

Un Duc, ma Mere I 

LE coureur; 

C'eft pour le convier à vos nôces, Votre très-humble 5a 
très-obéiflknt. Sans adieu, mon adorable. 



SCENE III. 

Me. ABRAHAM, BENJAMINE , M. MATHIEU; 

MARTON. 

BENJAMINE. 

T Enez, mon Oncle, lifez vous-même, afin que vous 
coixnoifiiez mieux ce que vaut Moniteur le Marquis. 

M. MATHIEU. 

Avec plaifir. 

Me. : ABRAHAM. 

Je brûle d'entendre ce Billet. 

MARTON. 

Pour moi, je fuis perfuadée, qu’il contient de belles 
chofes. BENJAMINE. 

Tu vas entendre, Marton. 

m. Mathieu , lit. 

Enfin t mon cher Duc . ..., Mon cher Duc ! . ; ; 
Jl Monfieur , Nlonfiteur le Duc de •.,. 

Me. ABRAHAM. *w 

Vous, verrez que le Coureur aura fait une méprife.' 

M. MATHIEU , nam . 

Oui , jufiemeru II nous a donné le Billet qu’il portoic 
à ce Duc , ami de fon Maître.. Peilc du butor ! 

Ale. ABRAHAM. 

Ne laiffons pas de lire, puifqu’il eft décacheté. 

Al. MATHIEU , riant . 

Enfin , mon cher Duc , c 7 efi ce joir que je ... One 
je m'encanaille .... 

Me. ABRAHAM. 

Plaît-il, mon Frere I Que dites-vous ? Lifez donc , 
fez donc bien. 

AJ. AÎATHÏEU. 

Lifez mieux vous-même , ma Soeur. 

Me. ABRAHAM ,'J/fc 

Que je.... ?n’encanaille .. - *. 


-* #fï 
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BENJAMINE, \ Um 

Onem'encanaille 

MARTON , lifant • 

Oui. *.. Canaille . » .. 

BENJAMINE* 

Seroit-il poflible, MartonÇ 

MARTON. 

i ■ 

Ma foi, J'en tremble pour vous. 

M. MATHIEU. 

Continuons tic lire- ( Il lit . ) cher Duc ; 

c'ejl ce Joir que je m'encanaille ; ne manque pas de ve¬ 
nir à ma noce , & d'y amener le Vicomte, le Chevalier > 
le Marquis , & le gros Abbé . J'ai pris foin de vous af 
fejnbler un tas d'originaux qui composent la noble fa- 
tnille ouf entre. Vous verrez premièrement, ma Belle- 

mere, Madame Abraham, Vous connoijjez tous > pour 
votre malheur , cette vieille foHe .... 

Me. ABRAHAM. 

L’impertinent I 

f M. MATHIEU. 

Vous verrez ma petite fur un Aîadamoifelle Benjanti • 
ne y dont le précieux vous fera mourir de rire • 

MARTON. 

t 4 l( 9 • f * * 

Ecoutez, voilà des vers à votre honneur. 

. _ BENJAMINE. 

Le fcélerat î 

M. MATHIEU. 

Vous verrez mon très-honoré Oncle , Motifaur Ma¬ 
thieu , qm a poujfé la feience des Nombres , jujqiCà jça - 

voir combien un écu raporte par quart-d'heure .. 

le traître î 

MARTON. 

Le bon Peintre ! 

M. MATHIEU. 

Enfin, vous y verrez un Commijfaire , un Notaire ' 
une accolade de Procureurs . Ve?iez vous réjouir aux dé¬ 
pens de ces animaux * là, Ù 1 ne craignez point de les trop 
berner , plus la charge fera forte , ef mieux ils la porte - 
ront , ils ont ïefpritle mieux fait du monde, & je les ai 
?nis jur le pied de prendre les brocards des gens de Cour 
pour des compîunens . A ce foir , mon cher Duc, je fem- 
$r#.. ' Le Marquis de Moncade. 

• «* — “ *--- f 
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Voilà, je vous allure , un méchant homme! 

MARTON. 

Je crains bien que nous ne foyons pas enmarquifées. 

Me. ABRAHAM. 

tm- _ _» ■*.«*' B 

Auroît-on penfé céla de lui ? 

m. Mathieu. 

Après cela > fiez-vous aux Courtifans. Je me ferois don-, 
né au diable que c’étoit un honnête homme. J’étois en gar-? 
de contre lui, Sc il m’a pris comme un for. 

MARTON. 

Ce qui m’en fâche le plus, c’eft que vous avez payé cette 
pilulle deux Louis d’or au Coureur* 

Me. ABRAHAM. . 

Quand je lui ea aurois donné dix, je ne m’en repentirais 
pas. Sa méprife nous fait ouvrir les yeux. 

MARTON. 

Le voilà qui revient. 


SCENE IV, 

*■ 

Ale. ABRAHAM, BENJAMINE, M. MATHIEU; 

MARTON , LE COUREUR. 

LE .COUREUR. 

Ï H ! Morbleu , Mefdames, Qu’ai-je fait £ Voilà votre 
, Lettre; St je vous ai donné celle que Moniteur le Mar¬ 
quis écrivoit à un Duc de fes amis. Donnez. Par bonheur 
le cachet n’eA pas rompu, je vais la raccommoder, £c la 
porter en diligence. Je vous prie de ne lui point parler de 
ce quiproquo.il n’elt pas aifé, il m’aftommeroit. Serviteur. 

MARTON. 

Au diable , Aleffager de bailleur. 




SCENE V : 

Me. ABRAHAM, AT. MATHIEU , BENJAMINE. 

AlARTON. 

J BENJAMINE. 

E n’ai pas la force d’ouvrir celle-ci. 

AT A RT ON. 

Donnez, donnez-moi. Or écoutez». 

. # 1 ■ — - — ■ ■' ' ■ ^ 
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- ■ M. MATHIEU. 

Laïfle ceîa, Marton. C’eft , fans doute, quelque nou¬ 
velle infulte ? Mais il n’aura pas îeplaîfïr de fe rire encore 
Iong-tems de nous ; fon Coureur va lui-même le faire doB- 
ner dans le panneau. Er ce foir , en préfence de fes amis, 
lî fera la dupe de fes perfidies. 

Me. ABRAHAM. 

Je fuis hors de moi. 

BENJAMINE. 

Que faut-il que je devienne $ 

M. MATHIEU. 

Il faut vous racommoder avec Datais; il m’attend chez 
moi. Marton, va le faire venir. 

BENJAMINE. 

Non, mon Oncle, laifiez-moi plutôt enfeveïir ma honte 

dans un Couvent. 

M. MATHIEU. 

la belle penfée 1 

^ - BENJAMINE. * 

J’ai rebuté Damis : quelle honte de retourner à lui; 

M. MATHIEU. 

II fera ravi de vous avoir. 

MARTON. 


Hé bien, le ferai-je venir ? • 

M. MATHIEU. 


Ouï, va. MARTON , jorrant • 
Adieu , le Marquifat, adieu, la Cour- 



SCENE VI 


Me. ABRAHAM, M. MATHIEU, BENJAMINE. 


I Me. ABRAHAM. 

^Ncore une chofe qui me chagrine, mon Frere. 

M. MATHIEU. 

A "■ ^ 


Qui ? Qu’eft-ce ? 

Me. ABRAHAM. 

C’eft que j’ai eu la foiblefie de faire à ce beau Marquis 
un dédit de cent mille francs. 

M. MATHIEU. 

Cent mille francs ? Ma Sœur, vous craigniez de le man¬ 
quer. 
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Me. ABRAHAM. 

'Cela ell fait. M. MATHIEU. 

U faudra lui donner en payement les Billets quevousavez 
à lui : auffi bien détoit une dette affez defefperée. Vous 
êtes encore trop heureufe de ce qu’il ne vous en coûte pas 
tout votre bien & votre Fille. 

Me. ABRAHAM. 

Que ne vient-il à prêtent le perfide Ç 

M, MATHIEU. 

Non, ma Sœur. Feignons pour le faire tomber dans îc 
piège que je lui tends, 

Mc. ABRAHAM. 

ïl vaut donc mieux que je me retire, car je fuis outrée ^ 
je ne me pofluderois pas. Je vais envoyer chercher norre 
Coufin le Notaire. M. MATHIEU. 

Vous, Damîs va venir, faîtes votre paix avec lui. Le 

i 

voici déjà. Je vous laide enfemble. 

BENJAMINE. 

Reliez avec moi , mon Onde. Que vais-je lui dire? Que 
fa préfence m’embarafTe? 

SCENE VI i. 

BENJAMINE, DAMIS. 

DAMIS. 

* 

E Nfiri , adorable Benjamine , c’en eft donc fait? Vous 
époufez le Marquis de Moneade? Je vous perds pour 
toujours ? Quoi! Vous ne daignez pas tourner la vue fur 
moi. Ah, Benjamine! BENJAMINE. 

Ah ! Damîs , je n’ofe lever les yeux , & je mérite que 
vous me h aidiez. 

DAMIS. 

Non, je vous aimerai toujours , toute infidèle que vous 
êtes. Je voudrois que le Marquis pût vous ofïênfer, qu’il pue 
mériter votre haine : mais non , vous êtes trop belle, trop 
bonne : qui pourroit jamais fe réfoudre à vous déplaire S 

BENJAMINE. 

t 

Hé bien? Si cela étoit, Damîs ? 

DAMIS. ' 

Ah ! Quel plaifir j’aurois à vous voir revenir à moi ! 

BENJANtNE. 

yous vous fouviendriez éternellement que je vous quir- 
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cois ; & que vous ne me devez qu’au dépit*. 

DAMIS. 

Non , ma chère Benjamine. 

BENJAMINE* 

Qui m’cn affureroit ! 

DAMIS. 

Mon amour, mon cœur : oubliez le Marquis, oubliée 
votre infidélité : Sc moi je ne m’en fouviens déjà plus. 

BENJAMINE. 

Damis , je ne me la pardonnerai jamais. 

DAMIS. 

Ciel | Qu’entends-je ? Quoi ? Je revois en vous cette 
chere Benjamine , donc la tendrefle ♦... 

BENJAMINE. 


Oui , Damis, & je ne reverrai jamais qu’en vous ce qui 
pourra me plaire. Damis lui ùaije la main • 



SCENE y J J I. 


M. MATHIEU, DAMIS, BENJAMINE. 

M. MATHIEU. 

* 

C E que je vois me perfuade que vous ères racorumodési 
_ 1 Hê bien, que vous avois-je promis $ 

DAMIS. 

Ah! Monfieur, Il falloirce petit démêlé pour me faire 
mieux fentir tout l’amour que j’ai pour elle. 

BENJAMINE. ■ 

Et moi, pour me faire connoître tout ce que vous valez. 

M. MATHIEU. 

Fort bien. Notre Coufin ;e Notaire efl: ici. Je lui ai expli¬ 
qué les intentions de votre Mere &t les miennes : il travail¬ 
le à votre Contrat de mariage. Oh ! Ma foi, Monfieur le 
Marquis aura un pied de nez. 


SCENE IX. 

AI. MATHIEU, DAMIS, BENJAMINE, A1ARTON, 

MARTON. 

V Oilà Monfieur le Marquis qui vient ici avec deux Sei¬ 
gneurs de fès amis. 

BENJAMINE. 

- Evitons-Ies, mon Onde. M. MATHIEU. 


f 
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M. MATHIEU. 


Oui vous avez raifon. II n’eft pas encore tems fie pa- 
poître. En attendant que le Contrat Toit prêt, fuïvez moi 
tbez ma Sœur* Marton , reAe-Ià pour les recevoir- 



s c E N e x. 

MARTON, feule . 


t % i + 

L E maudit Coureur! Hem ! Je l’étranglerois, le chien 
qu’il cft , avec fon quiproquo ! il n’y a que moi qui 



SCENE XL 

LE MARQUIS , LE COMMANDEUR, LE COMTE* 

MARTON. 



LE MARQUIS. 

Fnez , venez , mes amis. 

LE COMTE, embrasant Marton* 

J’embrafTe d’abord. EA-ce là ta Future, Marquis? 
eA , ma foi , drôle. 

LE MARQUIS. 

Eh non, Comte, tu te rrompes. 

LE COMMANDEUR. 



Ç’eft à coup fur quelqu’une de fss Parentes.’ 

LE MARQUIS. 

Tout auIÏÏ peu , Commandeur. C’eA la fui vante. Mais 
'ou eA donc Madame Abraham , M. Mathieu , Mademoi- 
felle Benjamine ? Je les croyois ici. Va donc leur dire qu’ils 
viennent, que ces Meffieurs brûlent de les voir Sc de les fa-: 

luer. 

MARTON. 

J T y vais , Monfieur. 

LE MARQUIS. 

St* fl* Et mon Billet ? Tu ne m’en dis rîen- Comment 

■ - . . » J 

été reçu ? Ils en font tous charmés, n’eA-çe pasS 

MARTON. 

yWTurément. Ils feroient bien difficiles. 

LE MARQUIS. 

« 

Cela eA léger, badin. Damis lui écrivoit-il fur ceron? 

.... ' H 


I 
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MARTON. 

Non j vraiment. 

LE MARQUIS. 

A propos de Damis ; il eft ici, ne fera-t'il pas desnô- 
très ? Que Benjamine l'arrête, je le veux , dis-Iui bien. 

MARTON , en s’en allant . 


Quel dommage que de h aimables petits hommes foient 
fi fcélerats dans le fond ! 



SCENE XII . 

LE MARQUIS, LE COMMANDEUR, LE COMTE. 

LE COMTE. 


P Arbîeu , Marquis, tu me mets-là d’une partie depïal~ 
fir des plus fingulieres. Elle eft neuve pour moi. 

LE MARQUIS. 

Tant mieux. Elle te piquera davantage. 

LE COMMANDEUR. 

Aurons-nous des Femmes ? 

LE COMTE. 

Le Commandeur va d’abord-là. 

LE MARQUIS. 

Oui ; je t’en promets une légion, tant Femmes quâ 
Filles , & toutes de la Parenté 5 ces petites gens peuplent 
prodigieufement. 

LE COMMANDEUR. 

Un de mes grands plaiftrs eft de regarder une Bourgeoi- 
fe , quand un homme de condition lui en conte. Pour fai¬ 
re l’aimable, elle fait les plus plaifantes mines du mondes 
ce font de? fmsgrées , elle fe rengorge , elle s’évanouit 
elle fe flatte , elle fe rit à elle-même ; on voit fur fon vilà^ 
ge un air de fatîsi action , & de bonne opinion. 

LE COMTE. 

fe 

Oh! Morbleu, Commandeur, je te donnerai ceplailîr-* 
là. Je me promets de bien défoler des Maris , & de luti- 
ner bien des Femmes. 

LE COMMANDEUR. 

Tu leur feras honneur à tous. Tu verras les Maris 
fourire avec un vifage gris.brun , St les Femmes n’oferonr 


Comédie. 

feulement fe défendre. Oh J ils fçavent vivre les uns 8ç 
les autres. 



SCENE XIII. 


is MARQUIS , LE COMMANDEUR , LE COMTE> 

UN COMMISSAIRE, MARTON. 

•c 

•j ijr MARTON. 

J\jLOnfieur le Marquis , la Compagnie va venir. 

LE MARQUIS. 

Qu’eft-ce déjà que ce vifage-là f 

MARTON. 

C’efit M. le Commi flaire, un beau-Frere de feu M. Abra- 
fcam. 

. LE MARQUIS. 

A prêtez-vous , mes amis , voilà déjà un de nos Aôeurs*. 
Soyez le bien venu , mon Oncle le Commiflaire. 

* MARTON , bas. 

. Je m’aprete à bien rire. 

LE COMMISSAIRE. 

M. le Marquis I ... 

LE MARQUIS. 

Commandeur, Comte, embraffez donc mon Oncle le 
CommHTaire. 

LE COMMANDEUR. 

Embraflons. 

LE COMTE. 

X)e tout mon cœur* 

Le MARQUIS, 
ïl peut vous rendre fervice. 

LE COMMISSAIRE. 

Je le fouhaiterois. 

LE COMTE. 

Oh ! Je connoîs Moniteur le - CommifTaire ; c’eft un 
galant : tel que vous le voyez, il femble qu’il n’y tou¬ 
che pas. 

LE COMMISSAIRE.. 

m » 

Moniteur 9 en vérité... 


* 
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LE COMTE. 

II n’y a pas Iong-tems que je lui ai foufflé une petite FRI&;. 
auprès de qui il avoit déjà fait de la dépenfe. 

LE COMMISSAIRE. 

* 

Ce font des bagatelles. 

LE COMMANDEUR. 

Oui , une Maureffe eli une bagatelle pour un Commit*; 
faire ; il elt à la fource. 

MARTON , bas. 

Vojlq un pauvre diable en bonne maia^ 



SCENE XI E. 

t ■ * + »■ 

M. LE MARQUIS, LE COMMANDEUR, LE COMTE > 
Ale- ABRAHAM, BENJAMINE, M. MATHIEU, 
DAM 1 S , LE COMMISSAIRE , MARTON, 



Effieurs 


MARTON. 

voici toute la nuce qui arrive* 


M. MATHIEU. 

Ne difons rien., tous tant que nous fommes. Laiflbns- 
leur faire toutes leurs impertinences. Nous aurons bientôt 
notre revanche. II va erre bien pris. 

LE MARQUIS. 

Ah Ma J a me Abraham , ... Allons Commandeur,Comto^ 
je vous les préfente , faites-leur politeffe, je vous en prie. 

LE COMMANDEUR. 

Madame Abraham , cVit par vous que je commence* 
Sans rancune. 

LE MARQUIS. 

Elle m’a promis qu’elle ne te rançonneroit plus. 
a part. , * Me. A BR A H A AT. 

J’ai bien de la peine à nie contraindre. 

LE COMTE. 


A moi Madame Abraham. Morbleu, je vous donne moi 
eH-irne. Le diable m’emporte, vous alleÿ être la fern^-e da 
xoyaume la mieux engendrée. 

LE MARQUIS. 

A ma future. 


LE COMMANDEUR. 

lui ai déjà fait mon 

" ta- Tta 

1 ® M 


compliment; 

mk 


Four moi , je 

1 V WW 


6 * 
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LE COMTE: 

Et moi js 11 garde pour la bonne bouebe , 8c je cours 
à ce gros pere aux écus. Morbleu, il a l’encolure d’çtre 
tout coufu d’or. LE MARQUIS. 

C’efl mon très-cher oncle M. Mathieu, 
à parc. M. MATHIEU, 

Tu ne feras pas mon très-cher. 

LE COMMADEUR. 


Que je vous embraife aufliï, M. Mathieu ; il y a Iong-tems 
que je cherchons à être en liaifon avec vous. Toute la Cour 
vous connoît pour un homme d’un bon commerce, poux 
un homme de crédit. 

M. MATHIEU.' 


Cela me fait bien du plaifir* 

LE MARQUIS. 

Et mon petit coufmle Confeiller, Meilleurs, ne lui dire::-' 
yous rien f MARTON , bas. 

Je m’étonnois qu’il l’oubliât. 

LE MARQUIS. 

Si vous avez des procès, il voua les jugera. Salue?*Ie 

donc, allons. 

\ / ■ 

LE COMMANDEUR. 

De toute mon ame. Atoi la balle , Comte. 

LE COMTE. 

J’y fuis Commandeur. 

LE MARQUIS. 

C’eft le meilleur petit caractère que je connoilîe. J’époufe 
fa MaîcrefTe, eh bien, il foutient cela en héros. 

DAMIS bas. 

Nous verrons. 

LE COMMANDEUR. 

JMalepefte ! cela s’appelle fçavoîr prendre fon parti. 

' LE CO Aï TE. 

J’en fuis à .Madame la Marquife* 

: BENJAMINE. 

Cette qualité ne m’ell pas due. 

LE COMTE. 

Oh ! pardonnnez-moi. S: fi Al. le Marquis ne vous époufb 
pas, je vous épouferai moi. 

BENJAMINE, bas. 

Je mérité bien cela. 

v» ; 
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LE COMMANDEUR. 

N*avon$-nous plus perfonne à haranguer î 

LE MARQUIS. 

Non , fi ce n’eft Alarton. 

LE COMMANDEUR. 

Oui-dà, il faut qu’elle ait aufii fa part. Viens ça. 

LE COMTE. 

.#* 

J Vi commencé par elle. 

LE COMMANDEUR. 

, *■ 

Elle a une mine libertine qui me plaîr. 

LE MARQUIS. 

Sa mine n’eft point trompeufe, je gage. 1 


MARTON bas. 

Voilà pour moi. 



SCENE xv. 

Les Aâetirs de la Se eue précédente. 

. LE NOTAIRE. 

A M. MATHIEU. 

Notre tour , nous allons voir beau jeu ; approches 
mon coufin le Notaire. ' 

LE MARQUIS. 

ïl vient fort bien : Embraffons mon Coufîn le Confeiller 
Garde-note. Ne trouvez-vous pas, Meilleurs, qu’il a une 
phyfîonomie bien avantageufe 5 

LE NOTAIRE. 

LaifTons-ïà ma phifionomie , Meilleurs; vous vous mo¬ 
quez de moi fans doute , mais il n’eft pas rems de rire : 

contrat qu’il efl queiîion de ligner. 

LE COMMANDEUR. 

Monfieur le Notaire a raïfon. Oui , lignons, nous rirons 
bien davantage apres. tout h monde figue. 

DAMIS. 

Souffrez qu’à mon tour , Meilleurs, je vous prie à ma 
nôce. 

LE COMTE , riant • 

Plaît-il. *; * 

LE MARQUIS, riant. 

Cotnmcnr ? comment î Qu’eft-ce à dire. 
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LE COMMANDEUR, ïiûîiîm 
ïï y a du mal entendu. 

Me. A HR AH AM. * - 

Cela veut dire M. le Marquis qu’il y a long-tems <juà 

nous fervons de jouet. 

LE MARQUIS. ! 

Je ne vous entends pas. Expliquez-moi cette énigme . 1 

MARTON. 

Le mot de l’énigme eft, que votre coureur a donné paf 
îtiéprife ,'ou peut-être par malice , à Mademoîfelle t une 
lettre que vous écriviez à un Duc de vos amis.... 

Me. ABRAHAM* ' : 

Et que je ne veux pas que vous vous encanailliez* 

LE COMMANDEUR , riant, 

» mm 

Ali ! ah Marquis, tu ne feras pas marié. ■ 

LE COMTE. 

11 ne faut, morbleu , pas en avoir le démenti, 

LE MARQUIS. 

Parbleu , mes amis, voilà une royale Femme que Ma- 
dame Abraham ? je ne connoiiïois pas encore toutes Tes 
bonnes qualités. Je m’oubliois , je me deshonorois, j’épou- 
fois fa Fille; elle a plus de foin de ma gloire que moi- 
même ; elle m’arrête au bord du précipice. Ah ! embraflez- 
' moi , bonne Femme , je ivoubiierai jamais ce ferviceé 
Mais vous payerez le dédit* n’eft-ce pas ? 

Me. ABRAHAM. 

Il le faut bien , puifque j’ai été aflez fotte pour le fai¬ 
re. Monfieur , je vous rendrai, pour m’acquitter , les Bil¬ 
lets que j’ai à vous. 

LE MARQUIS. 

Ah ! Madame Abraham , vous me donnez*là de mau¬ 
vais effets. Compofôns à moitié de profit, argent comp-, 
Sant. 

M. MATHIEU. 

Non , Monfieur , c’eft aiïez perdre. 

LE MARQUIS. 

Adieu , Madame Abraham *, adieu , Mademoîfelle Ben¬ 
jamine ; adieu , Meilleurs ; adieu, Monfieur Damis, épou- 
fez y époufez , je le veux bien ; allons, allons, mes amis, 
allons fouper chez Fayen* 
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SCENE T* E RMI E RE. 

_ _ j-w * i*r •• 

t, 1 c. ABRAHAM , BENJAMINE , AT. MATHIEU; 
DAMIS , LE COMMISSAIRE, A 1 ART 0 N. 

*■ * h 

MARTON. 

H E bien, vous vous promettiez de le berner j c'eften^ 
core lui qui fe moque de vous. 

M. MATHIEU. 

# ' . * jà 

Allons, allons achever le mariage, 8c nous réjouir de 
l’avoir échapé belle. 

MARTON. 

Et vous, lWefiïeurs, s’il vous femble que ce foit ici un® 
bonne école, venez y rire. 


